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TROISIEME 


TROISIÈME  PARTIE. 

Defcription  des  appareils  & des  opérations 
manuelles  de  la  Chimie. 


INTRODUCTION. 

C^E  n^ell  pas  fans  deiTein  que  je  ne  me  flik 
pas  étendu  davantage  dans  les  deux  premières 
parties  de  cét  Ouvrage  , fur  les  opérations 
manuelles  de  la  Chimie.  J’ai  reconnu,  d’a- 
près ma  propre  expérience , que  des  deferip- 
tions  minudeufes  , des  détails  de  procédés  3c 
des  explications  de  planches , fîguroient  mal 
dans  un  ouvrage  de  raifonnement  ; qu’elles  iii- 
terrompoient  la  marche  des  idées , 3c  qu’elles 
rendoient  la  leéture  de  l’ouvrage  faftidieufe  & 
difficile. 

D’un  autre  côté  , fi  je  m’en  fufie  tenu  aux 
fimples  deferiptions  fommaires  que  j’ai  données 
jufqu’ici,  les  commençâns  n’auroient  pu  prendre 
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dans  cet  Ouvrage  que  des  idées  très-vagues  de 
la  Chimie-pratique.  Des  opérations  qu’il  leur 
auroit  été  iijjpofiible  de  répéter,  ne  leur  au- 
roient  inrpiré  ni  confiance  ni  intérêt  : ils  n’au- 
roient  pas  même  eu  la  refiTource  de  chercher 
dans  d’autres  ouvrages  de  quoi  fiippléer  à ce 
qui  anroit  manqué  à celui  ci.  Indépendamment 
de  ce  qu’iî  n’en  exifie  aucun  où  les  expériences 
modernes  fe  trouvent  décrites  avec  affez  d’é- 
tendue 5 il  leur  auroit  été  impofiible  de  recourir 
à des  traités  où  les  idées  n’auroient  point  été 
préfentées  dans  le  même  ordre , où  l’on  n’au- 
roît  pas  ptirlé  le  même  langage  ; en  forte  que 
le  but  d’utilité  que  je  me  fuis  propofé  ii’auroit 
pas  été  rempli. 

J’ai  pris, d’après  ces  réflexions  , la  réfolntîon 
de  réferver  pour  une  troifième  partie  la  deferip- 
tion  fommaire  de  tous  les  appareils  de  toutes 
les  opérations  manuelles  qui  ont  rapport  à la 
Chimie  élémentaire.  J’ai  préféré  de  placer  ce 
traité  particulier  à la  fin  plutôt  qu’au  commence- 
ment de  cet  Ouvrage,  parce  qu’il  m'auroit  été 
impofiible  de  n’y  pas  fiippofer  des  connoififances 
que  Içs  commençans  ne  peuvent  avoir  , 6c  qu’ils 
ne  peuvent  acquérir  que  par  la  leélure  de  l’Ou- 
vrage même.  Toute  cette  troifième  partie  doit 
être*  en  quelque  façon  confidérée  comme  l’ex- 
plication des  figures  qu’on  a coutume  de  rejetter 


Division  DES  Opérations  chimiques,  jay 
à la  fin  des  Pvlémoires  , pour  ne  point  en  couper 
le  te?ue  par  des  defcriptions  trop  étendues. 

Quelque  foin  que  j’aye  pris  pour  mettre  de 
îa  clané  & de  la  méthode  dans  cette  partie 
de  mon  travail , 8c  pour  n’omettre  la  defcrip- 
tîon  d’aucun  appareil  efientiel , je  fuis  loin  de 
prétendre  que  ceux  qui  veulent  prendre  des 
connoiffances  exaéles  en  Chimie  , puiffent  fe 
dirpenfer  de  fuivre  des  cours,  de  fréquenter 
les  laboratoires  Sc  de  fe  familiarifer  avec  les 
înfirumens  qu’on  y emploie.  Nihil  eft  in  ïnteU  | 
leàu  qiLod  non  prïus  fuerit  in  fenfu  grande  8c  ■ 
importante  vérité  que  ne  doivent  jamais  oublier  ! 
ceux  qui  apprennent  comme  Ceux  qui  enlei-  ^ 
gnent , 8c  que  le  célèbre  Rouelle  avoit  fait  | 
tracer  en  gros  caraélères  dans  le  lieu  le  plus  '• 
apparent  de  fon  laboratoire. 

Les  opérations  chimiques  fe  divifent  riatiireî- 
lement  en  plufieiirs  clafies  , fuivant  l’objet 
qu’elles  fe  propofent  de  remplir  : les  unes  peu- 
vent être  regardées  comme  purement  mécani- 
ques ; telle  eÜ  la  détermination  du  poids  des 
corps , la  mefure  de  îs^ur  volume  ^ la  trituration  ^ 
la  porphyrifation,  le  tamifage , le  lavage,  la 
filtration  : les  autres  font  des  opérations  véri- 
tablement chimiques , parce  qu’elles  emploient 
des  forces  8c  des  agens  chimiques  , telles  que 
la  diffoludon,  la  fufion,  &c.  Enfin  les  unes 
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ont  pour  objet  de  féparer  les  principes  des 
corps  , les  autres  de  les  réunir  ; fouvent  même 
elles  ont  ce  double  but , Sc  il  n’efl  pas  rare 
que  dans  une  même  opération,  comme  dans 
la  combiiftion,  par  exemple , il  y ait  à la  fois 
dccompofition  ôc  recompofition. 

Sans  adopter  particulièrement  aucune  de  ces; 
divifions  , auxquelles  il  feroit  difficile  de  s’af- 
îreindre  , du  moins  d’une  manière  rigoureufe , 
|e  vais  préfenter  le  détail  des  opérations  chi- 
miques 5 dans  l’ordre  qui  m’a  paru  le  plus  pro- 
pre à en  faciliter  rintelligence^  J’infillerai  par- 
ticulièrement fur  les  appareils  relatifs  à la  Chi- 
mie moderne  , parce  qu’ils  font  encore  peu 
connus  , même  de  ceux  qui  font  une  étude  par? 
'^iculière  de  cette  fcience , je  pourrois  prefque. 
dire , d’une  partie  de  ceux  qui  la  profeflen^ 
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CHAPITRE  PREMIER. 

I)es  inflriimms  propres  à déterminer  le  poids 
ûhfolu  (f  la  pefanteur  fpécifique  des  corps 
folïdes  Ir  liquides^ 

On  ne  connoît  jiirqu’à  préfent  aucun  meil- 
leur moyen  pour  déterminer  les  quantités  de 
matières  qu’on  emploie  dans  les  opérations 
chimiques , & celles  qu’on  obtient  par  le  ré- 
fultat  des  expériences  , que  de  les  mettre  eu 
équilibre  avec  d’autres  corps  qu’on  eft  convenu 
de  prendre  pour  terme  de  comparaifon.  Lors,, 
par  exemple  , que  nous  voulons  allier  enrem- 
ble  douze  livres  de  plomb  & fix  livres  d’é- 
tain , nous  nous  procurons  un  levier  de  fer 
aflez  fort  pour  qu’il  ne  HéchifTe  pas;  nous  le 
furpendons  dans  fon  milieu  & de  manière  que 
fes  deux  bras  foient  parfaitement  égaux  ; nous 
attachons  à l’une  de  fes  extrémités  un  poid^  de 
douze  livres; nous  attachons  à l’autre  du  plomb,, 
& nous  en  ajoutons  jufqu’à  ce  qu’il  y ait  équi^ 
libre,  c’efl-à-dire  jufqu’à  ce  que  le  levier  de- 
meure parfaitement  horifontal.  Après  avoir  ainfi- 
opéré  fur  le  plomb , on  opère  fur  l’étain  ; &: 
on  ep  ufe  de  la  même  manière  pour  toutes  les 
autrq3  matières  dont,  on  veut  déterminer  1^; 
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§23  De  la  Pesanteur  absolu iS; 
quantitc.  Cette  opération  Te  nomme  pefer  ; PinC 
ti-ument  dont  on  fe  fert  fe  nomme  balance  : il 
ell  principalement  compofé , comme  tout  le 
monde  le  fait , d’un  fléau , de  deux  balTins  & 
d’une  aiuuille. 

Quant  au  choix  des  poids  <Sc  à la  quantité  de 
matière  qui  doit  compofer  une  unité , une  livre, 
par  exemple  , c’efl  une  chofe  abfolument  arbî- 
p:aire  ; auiTi  voyons  - nous  que  la  livre  dilfere 
d’un  royaume  à tin  autre  , d’une  province  & 
foiivent  meme  d’une  ville  à une  autre.  Les  fo- 
cictés  idont  même  d’autre  ipoyen  de  conferver 
riiniié  qu’elles  fe  font  choifie  & d’empêcher 
qu’elle  ne  varie  ^ ne  s’altère  par  la  révolution 
des  tems,  qu’en  formant  ce  qifon  nomme  des. 
étalons  5 qui  font  dépofés  foigneufement  coiif- 
fervés  dans  les  greffes  des  junfdiclions. 

Il  n’efl  point  indih'érent  fans  doute  dans  le 
commerce  & pour  les  ufages.  de  la  fociété,  de 
fe  fçrvir  d’une  livre  ou  d’une  autre-,  puifque  la 
quantité  abfolue  de  matière  ifell  pas  la  même, 

que  les  difihrenccs,  même  font  très-confldé- 
rables.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  pour  les 
Phyficiens  & pour  les  ChimiRes.  Peu  importe 
dans  la  plupart  des  expériences,  qu’ils  ayent 
employé  une  quantité  A ou  une  quantité  B de 
piaîière,  pourvu  qu’ils  expriment  clairement  les 
produits  qu’ils  ont  obtenus  de  l’une  ou  de  l’anive 
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de  ces  quantités  , en  fraâions  d’un  ufage  com^ 
mode  5 & qui  réunies  toutes  enfemble  fafTent 
un  produit  égal  au  tout.  Ces  confidéradons 
m’ont  fait  penfer  qu’eu  attendant  que  les  hom- 
tnes , réunis  en  fociété , fe  foient  déterminés  à 
n’adopter  qu’un  feul  poids  & qu’une  feule  me- 
fiire  5 les  Chimiües,  de  toutes  les  parties  du 
monde , pourroient  fans  inconvénient  fe  fer- 
vil*  de  la  livre  de  leur  pays , quelle  qu’elle 
fût,  pourvu  qu’au  lieu  de  la  divifer,  eomme 
on  l’a  fait  jufqu’ici,  en  fradions  arbitraires,  on 
fe  déterminât  par  une  convention  générale  à la 
divifer  en  dixièmes  , en  centièmes , en  milliè- 
mes 3 en  dix  - millièmes , <Src.  c’eü-à-dire  , en 
fradions  décimales  de  livres.  On  s’entendroit 
alors  dans  tous  les  pays  , comme  dans  toutes 
les  langues  : on  ne  feroit  pas  sûr , il  ed  vrai , 
de  la  quantité  abfolue  de  matière  qu’on  auroit 
employée  dans  une  expérience;  mais  on  con- 
noitroiî  fans  difficulté  , fans  calcul , le  rapport 
des  produits  entr’eux;  ces  rapports  jferoient  les 
mêmes  pour  les  favans  dai  monde  entier  , Sc 
l’on  auroit  véritablement  pour  cet  objet  un 
langage  iiniverfel. 

Frappé  de  ces  confidérations  , j’ai  tou- 
jours eu  le  projet  de  faire  divifer  la  livre 
poids  de  mare  en  fradions  décimales,  Sc  ce 
n’eü  que  depuis  peu  que  j’y  fuis  parvenu. 


Division  BÈcmALE  de  la  Livre., 

M.  Fourché  , Baiancîer , fucceffeur  de  M.  Che- 
luîu  , rue  de  la  Ferronneriç , a rempli  cet  objet 
avec  beaucoup  d’intelligence  Sc  d’exaditude , Sc 
j’invite  tous  ceux  qui  s’occupent  d’expériences, 
a fe  procurer  de  femblables  divifîons  de  la; 
livre  : pour  peu  qu’ils  ayent  d’ufage  du  calcul 
des  décimales , ils  feront  étonnés  de  la  fimpli- 
cité  Sc  de  la  facilité  que  cette  divifîon  appor- 
tera dans  toutes  leurs  opérations.  Je  détaillerai 
clans  un  Mémoire  particulier  defliné  pour  l’A- 
cadémie 5 les  précautions  Sc  les  attentions  que 
cette  divilîon  de  la  livre  exige.  ) 

En  attendant  que  cette  méthode  foit  adoptée 
par  les  fa  vans  de  tous  les  pays  , il  eh  un  moyen 
limple  , finon  d’atteindre  au  même  but  , au 
moins  d’en  approcher  Sc  de  fimpîifîer  les  cal- 
culs. Il  confifle  à convertir  à chaque  pefée  les. 
onces  5 gros  Sc  grains  qu’on  a obtenus  en  frac- 
tions décimales  de  livre  ; Sc  pour  diminuer  la 
peine  que  ce  calcul  pourroit  préfenter  , j’ai 
formé  une  table  où  ces  calculs  fe  trouvent  tous 
faits  ou  au  moins  réduits  à de  fîmples  additions. 
Elle  fe  trouve  à la  fin  de  cette  troifième  par- 
tie ; voici  la  manière  de  s’en  fervir* 

Je  fuppofe  qu’on  ait  employé  dans  une  ex- 
périence 4 livres  de  matières , Sc  que  par  le 
léfultat  de  l’opération  on  ait  obtenu  quatre 
produits  différens  A,  B , C , D , pefant  favoir , 
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Produit  A 

liv. 

2 

onc. 

y 

gros 

3 

grains, 

63 

Produit  B 

1 

2 

7 

Produit  G 

33 

3 

I 

37 

Produit  D 

33 

4 

3 

29 

Total 

4 

33 

33 

33 

On  transformera , au  moyen  de  la  table,  ces 
fradions  vulgaires  en  décimales  , comme  il  fuit  t 

Pour  le  produit  A. 

< Fradions  décimales 


Fradions  vulgaires. 

correfpondantes. 

liv. 

onc. 

gros 

gr. 

liv. 

2 

^3 

33 

33 

2,0000000 

S 

33 

33 

o,3i2yooo 

3 

33 

= 

0.0254375* 

63 

=3 

0,0068359 

Total  2 

S 

3 

<53 

== 

^>3427734 

Pour  le  produit  B. 


tiv. 

onc. 

gros 

Jîv. 

X 

33 

33 

33 

T—r. 

1,0000000  ■ 

2 

03 

33 

= 

0,1250000 

7 

33 

= 

0,0546875* 

=s 

0,0016276 

Total  I 

2 

7 

1,1813151 
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Pour  le  produit  C, 

Fraâions  décimales 


Fraclions  vulgaires. 

correfpondantes. 

onc.  gros  gr. 

lîv. 

^ 33  33 

= 0,1877000 

I 33 

=;  0,0078127 

37 

= 0,0040148 

Total 


Total 


» 3 I 

37  = o,ipp3273 

Pour  le  produit  D. 

onc.  gros 

gr.  lîv. 

4 33 

= 0,2700000 

' 3 

= 0,0234377 
2p  = 0,0031467 

=^4  3 

= 0,2765842 

En  récapitulant  ces  rcTultats , on  aura  en 
fraclions  décimales  : 


Pour  le  produit  A 
Pour  le  produit  B 
Pour  le  produit  C 
Pour  le  produit  D 


o,ipp3273 

0,2765*842 


Total  4,0000000 


Les  produits  ainfi  exprimés  en  fradions  dé- 
cimales, font  enfuite  fufceptibles  de  toute  efpèce 
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de  rédudion  Sc  de  calcul , Sc  on  n’eÜ  plus  obligé 
de  réduire  continuellement  en  grains  les  noni*- 
bres  fur  lefquels  on  veut  opérer , Sc  de  refor- 
mer enfuite  avec  ces  memes  nombres  des  li- 
vres ^ onces  Sc  gros. 

La  détermination  du  poids  des  matières  8c 
des  produits , avant  Sc  après  les  expériences  ^ 
étant  la  bafe  de  tour  ce  qu’on  peut  faire  d’utik 
Sc  d’exad  en  Chimie  , on  ne  fauroit  y apporter 
trop  d’exaditiide.  La  première  chofe , pour 
remplir  cet  objet , ell  de  fe  munir  de  bons 
inftriimens.  On  ne  peut  fe  difpenfer  d’avoir, 
pour  opérer  commodément , trois  excellentes 
balances.  La  première  doit  pefer  jufqu’à  ij  Si 
2.0  livres  , fans  fatiguer  le  fléau.  Il  n’efl  pas  rare 
d’être  obligé  dans  des  expériences  chimiques 
de  déterminer  à un  deUii-grain  près  ou  un  grain 
tout  au  plus  la  tarre  Sc  le  poids  de  très-grands 
vafes  Sc  d’appareils  très-pefans.  Il  faut,  pour 
arriver  à ce  degré  de  préçifion , des  balances 
faites  par  un  artifle  habile  Sc  avec  des  précau- 
tions particulières  ; il  faut  fur- tout  fe  faire  une 
loi  de  ne  jamais  s’en  fervir  dans  un  laboratoire 
où  elles  feroient  immanquablement  rouillées  8c 
gâtées  : elles  doivent  être  confervées  dans  un 
cabinet  féparé  , où  il  n’entre  jamais  d’acides. 
Celles  dont  je  me  fers  ont  été  conflruites  parM. 
Fortin  • leur  fléau  a trois  pieds  de  long,  Sc  elles 
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réuniffent  toutes  les  sûretés  Sc  les  commodités 
qu’on  peut  defirer.  Je  ne  crois  pas  que,  à l’ex- 
cepiioii  de  celles  de  Ramfden  ^ il  en  exifle  qui 
puifient  leur  être  comparées  pour  la  juüelTe  & 
pour  la  précifion.  Indépendamment  de  cette 
forte  balance  , j’en  ai  deux  autres  qui  font  ban- 
nies , comme  la  première  , du  laboratoire  ; Pune 
pèfe  jüfquà  i8  ou  20  onces,  à la  précifion  du 
dixième  de  grain;  la  troifième  ne  pèfe  que  juf- 
qu’à  un  gros  , Sc  les  312^®  de  grain  y font  très- 
fenfibles. 

Je  donnerai  à l’Académie  , dans  un  Mémoire 
particulier , une  defcription  de  ces  trois  balan- 
ces 5 avec  des  détails  fur  le  degré  de  précifion 
qu’on  en  obtient. 

Ces  inflrumens  au  furplus  dont  on  ne  doit  le 
fervir  que  pour  les  expériences  de  recherche j 
ne  difpenfent  pas  d’en  avoir  d’autres  moins 
précieux  pour  les  ufages  courans  du  laboratoire; 
Gn  y a continuellement  befoin  d’une  groffe  ba- 
lance à fléau  de  fer  peint  en  noir , qui  puifTé 
pefer  des  terrines  entières  pleines  de  liquide , 
ôc  des  quantités  d’eau  de  40  à yo  livres,  à un 
demi-gros  près  ; d’une  fécondé  balance  fufcep- 
tible  de  pefer  jufqu’à  8 à 10  livres,  à 12  ou 
iy  grains  près  *,  enfin  d’une  petite  balance  à la 
main , pefant  environ  line  livre  j à la  précifion 
du  grain. 
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Mais  ce  n’eft  pas  encore  afTez  d’avoir  d’ex- 
cellentes balances  ; il  faut  lès  connoitre , Ici 
avoir  étudiées,  favoir  s’en  fervir,  8c  l’on  n’j 
parvient  que  par  un  long  ufage  8c  avec  beau- 
coup d’attention.  11  ell  fur-tout  impônant  dé 
vérifier  foüvent  les  poids  dont  on  fe  fert  ; ceux 
fournis  chez  les  balanciers  ayant  été  ajufics  avec 
des  balances  qui  ne  font  pas  extrêmement 
f blés  , ne  fe  trouvent  plus  rigoureufement  exaéts 
quand  on  les  éprouve  avec  des  balances  aulS 
parfaites  que  celles  que  je  viens  d’annoncer. 

Ce  feroit  une  excellente  manière,  pour  éviter 
les  erreurs  dans  les  pefées  , que  de  les  répéter 
deux  fois , en  employant  pour  les  unes  de^ 
fradions  vulgaires  de  livre  ^ 8c  pour  les  autres 
des  fractions  décimales. 

Tels  font  les  moyens  qui  ont  paru  jufqiî’ki 
les  plus  propres  à déterminer  les  quantités  de 
matières  employées  dans  les  expériences  , c’eÜ- 
à-dire,  pour  me  fervir  de  l’exprefîion  ordi*- 
naire , à déterminer  le  poids  abfolu  des  corps. 
Mais  en  adoptant  cette  expreflîon  , je  ne  puis 
me  difpenfer  d’obferver  que  , prife  dans  un 
fens  flrid  , elle  n’eft  pas  abfolu  ment  exacte* 
Il  efl  certain  qu’à  la  rigueur  nous  ne  connoii- 
fons  8c  nous  ne  pouvons  connoître  que  des 
pefanteurs  relatives;  que  nous  ne  pouvons  les 
exprimer  qu’en  partant  d’une  unité  convention- 
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nciie  : il  feroit  donc  plus  vrai  de  dire  que  nôiis 
li’avons  aucune  meliire  du  poids  abfolu  deà 
Corps. 

PaTons  maintenant  à ce  qui  concerne  la  pe- 
fauteur  fpccilîque.  On  a défigné  fous  ce  nom 
le  poids  abfoiu.  des  corps  divifé  par  leur  vo- 
lume, ou  ce  qui  revient  au  mêine  j le  poids 
que  pèfe  un  volume  déterminé  d’un  corpSi  C’efl 
la  peliuiteur  de  Peau  qu’on  a choifie,  en  géné- 
ral , pour  l’unité  qui  exprime  ce  genre  de  pe- 
fanteur.  Ainfi  quand  on  parle  de  la  pefanteur 
Ppécifique  de  for , on  dit  qu’il  ell  dix-neuf  fois 
auffi  pefant  que  l’eau  ; que  l’acide  fulfurique 
concentré  ed  deux  fois  aûlîi  pefant  que  l’ean^ 
Si  'ainli  des  autres  corpsw 

Il  ed  d’autant  plus  commode  de  prendre  aind 
la  pefanteur  de  l’eau  pour  unité  , que  c’ed  pref- 
que  toujours  dans  l’eau  que  l’on  pèfe  les  corps 
dont  on  veut  déterminer  la  pefanteur  fpécifique* 
Si,  par  exemple,  on  fe  propofe  de  reconnoitre 
la  pefinteur  fpécifiqiie  d’un  morceau  d’or  pur 
écroui  à coups  de  marteau  , & fi  ce  morceau 
d’or  pèfe  dans  Pair  8 onces  4 gros  2 grains  & 
demi , comme  celui  que  J\ï.  BrÜron  a éprouvé, 
page  y de  fon  Traité  de  la  Pefanteur  fpécifi-^ 
que , on  fufpend  cet  or  à un  fil  inétàllique 
très- fin  Si  adez  fort  cependant  pour  pouvoir  le 
fupporter  fans  fe  rompre  ; on  attache  ce  fil 

fous 
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fous  le  bafîin  d’une  balance  hydrollatique , Sc 
on  pèfe  l’or  entièrement  plongé  dans  un  vafe 
rempli  d’eau.  Le  morceau  d or  dont  il  ed  ici 
queflion , a perdu  dans  l’expérience  de  M.  BriL 
Ibn  3 gros  37  grains.  Or , il  efl  évident  que  le 
poids  que  perd  un  corps  quand  on  l’a  pefé 
dans  Teau , n’eft  autre  que  le  poids  du  volume 
d’eau  qu’il  déplace,  ou,  ce  qui  eH  la  meme 
chofe,  qu’un  poids  d’eau  égal  à fon  volume; 
d’où  Ton  peut  conclure  qu’à  volume  égal  l’or 
pèfe  4.85)8  grains  Sc  demi , Sc  l’eau  25*3  : ce  qui 
donne  ^5)3617  pour  la  pelànteur  fpécitique  de 
l’or,  celle  de  l’eau  étant  Tu  ppo  fée  îooco.  On 
peut  opérer  de  la  même  manière  pour  toutes 
les  fubUances  folides. 

Il  elt  au  furplus  aifez  rare  qu’on  ait  befoin 
en  Chimie  de  déterminer  la  pefanteur  fpécifique 
des  corps  folides  , à moins  qu’on  ne  travaille 
fur  les  alliages  ou  fur  les  verres  métalliques  : 
on  a au  contraire  befoin  prefqu’à  chaque  inf- 
tant  de  connoître  la  pefanteur  fpécihque  des 
fluides , parce  que  c’eft  fouvent  le  feul  moyen 
qu’on  ait  de  juger  de  leur  degré  de  pureté  dfe 
de  concentration. 

On  peut  également  remplir  ce  dernier  objet 
avec  un  très-grand  degré  de  précifion,  au  moyen 
de  la  balance  hydroftatîque , Sc  en  pefant  fuc- 
ceffivement  un  corps  folide,  tel,  par  exemple, 
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qu’une  boule  de  criflal  de  roche  fufpendue  à 
un  fil  d’or  irès-fîn  , dans  l’air  Sc  dans  le  fluide 
dont  on  veut  déterminer  la  pefanteur  fpécifi»- 
que.  Le  poids  que  perd  la  boule  plongée  dans 
Je  fluide  , efi  celui  d’un  volume  égal  de  ce 
'fluide*  En  répétant  fiicceflivement  cette  opé- 
tation  dans  l’eau  Sc  dans  diflTérens  fluides , on 
peut  par  un  calcul  irès-fimple  en  conclure  leur 
rapport  de  pefanteur  fpécifîque,  foit  entr’eux , 
foit  avec  l’eau  : mais  ce  moyen  ne  feroit  pas 
encore  fuffifamment  exaâ , ou  au  moins  il  fe- 
roit très-embarraffant  à l’égard  des  liqueurs  dont 
la  pefanteur  fpécifique  différé  très-peu  de  celle 
de  l’eau  , par  exemple  , à l’égard  des  eaux 
minérales  8c  de  toutes  celles  en  général  qui 
font  très-peu  chargées  de  fels. 

Dans  quelques  travaux  que  j’ai  entrepris  fur 
cet  objet  8c  qui  ne  font  point  encore  publics, 
je  me  fuis  fervi  avec  beaucoup  d’avantages  de 
pèfe-liqueurs  très-fenfibles  8c  dont  je  vais  don- 
.ner  une  idée.  Ils  confident  dans  un  cylindre 
creux  A ^ cf^  planche  VII y jîg,  S , de  cuivre 
jaune,  ou  mieux  encore  d’argent,  & leflé  par 
le  bas  en  b cf  avec  de  l’étain.  Ce  pèfe-liqueur 
eft  ici  repréfenté  nageant  dans  un  bocal  Imn  o 
rempli  d’eau.  A la  partie  fiipérieure  du  cylindre 
eft  adaptée  une  tige  faite  d’un  fil  d argent  de  ^de 
ligne  de  diamètre  tout  au  plus , 8c  furmonté  d’un 
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petit  baflin  d defliné  à recevoir  des  poids.  On 
fait  fur  cette  tige  une  marque  en  dont  on  va 
expliquer  Tufage.  On  peut  faire  cet  inflrument 
de  différentes  dimenfions  ; mais  il  n’eft  fuffifani- 
lïient  exad  qu’autant  qu  il  déplace  au  moins 
quatre  livres  d’eau. 

Le  poids  de  l’étain  dont  cet  inftrument  efl 
lefté  , doit  être  tel  qu’il  foit  prefqu  en  équilibre 
dans  de  l’eau  diftillée  , & qu’il  ne  faille  plus 
y ajouter  pour  le  faire  entrer  jufqu’à  la  marque 
g y qu’un  demi-gros  ou  un  gros  tout  au  plus. 

On  coriimence  par  déterminer  une  première 
fois  avec  beaucoup  d’exaditude  le  poids  de 
cet  inflrument  & le  nombre  de  gros  ou  de  grains 
dont  il  faut  le  charger  dans  de  Teau  difliilée , à 
une  température  donnée  pour  le  faire  entrer  juf- 
qu’à  la  marque^.  On  fait  la  même  opération  dans 
toutes  les  eaux  dont  on  veut  connoître  la  pefan- 
leur  fpécifique,  de  on  rapporte  enfuiie  par  le 
calcul  les  différences  au  pied  cube , à la  pinte 
ou  à la  livre , ou  bien  on  les  réduit  en  fradions 
décimales.  Cette  méthode  , jointe  a quelques 
expériences  faites  avec  les  réadifs , eft  une  des 
plus  sûres  peur  déterminer  la  qualité  des  eaux  , 
& on  y apperçoit  des  diftércnces  qui  auroient 
échappé  aux  analyfes  chimiques  les  plus  exades. 
Je  donnerai  un  jour  le  détail  d’un  grand  tra- 
vail que  j’ai  fait  fur  cet  objet. 


340  Pese-liqüeük. 

■O 

Les  pèfe  - liqueurs  métalliques  rre  peuvent 
Tervir  que  pour  déterminer  la  pefanteur  fpéci- 
lîque  des  eaux  qui  ne  contiennent  que  des  fels 
neutres  ou  des  fubUances  alkalines  : on  peut 
aulîi  en  faire  conllruire  de  particuliers  leftés 
pour  refprit-de-vin  Sc  les  liqueurs  fpiritueufes. 
Mais  toutes  les  fois  qu’il  efl:  queftion  de  dé- 
terminer la  pefanteur  fpécifique  des  acides , on 
ne  peut  employer  que  du  verre.  On  prend 
alors  un  cylindre  creux  de  verre  û 3c , pUnchc 
VH  y figure  qu’on  ferme  hermétiquement 

à la  lampe  en  3 c f;  on  y fonde  dans  fa  partie 
fupérieure  un  tube  capillaire  a d furmonié  par 
nn  petit  baflin  d^  On  lefte  cet  inftriiment  avec 
du  mercure , & on  en  introduit  plus  ou  moins, 
luivant  la  pefanteur  des  liqueurs  qu’on  fe  pro- 
pofe  d’examiner.  On  peut  introduire  dans  le 
tube  ad^  qui  forme  le  col  de  cet  infiniment, 
une  petite  bande  de  papier  qui  porte  des  divi- 
fions  ; de  quoique  ces  divifions  ne  répondent 
pas  aux  mêmes  fradions  de  grains  dans  des 
liqueurs  dont  la  pefanteur  fpécifique  efl  diffé- 

V rente , elles  font  cependant  commodes  pour 
les  évaluations. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  les  moyens 
qui  fervent  pour  déterminer,  foit  le  poids  ab- 
folii , foit  la  pefanteur  fpécifique  des  folides 
& des  liquides;  les  inflriimens  qu’on  emploie 
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à ce  genre  d’expériences , font  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  , on  peut  fe  les  procurer 
aifément,  Ôc  de  plus  grands  détails  feroient 
inutiles.  11  n’en  fera,  pas  de  même  de  la  me.- 
fure  des  gaz  : la  plupart  des  inflrumens  dont 
je  me  fers  ne  fe  trouvant  nulle  part  & n’ayant 
été  décrits  dans  aucun  OAivrage  , il  m’a  paru. 
nécelTaire  d’en  donner  une  connoilTance  plus 
ctétaillée  : c’eft  l’objet  que  je  me  fuis  propofé 
dans,  le  Chapitre  fuivant, 


I 

345  Appareils  pneumato-chimiques. 


CHAPITRE  I I. 


Pe  la  Ga^ométrie  y ou  de  la  mefure  du  poids 
(f  du  volume  des  fuhjimces  aériformes* 

§1. 

Defcrlption  des  Appareils  pupumato^ chimiques:. 


J_jES  Chimifles  françois  ont  donné  dans  ces 
derniers  tems  le  nom  de  pneumato- chimique 
à lin  appareil  à la  fois  très-ingénieux  &:  très- 
limpîe  , imaginé  par  M.  Prieflley  , & qjii  efl 
devenu  abfolument  indifpenfable  dans  tous  les 
laboratoires.  II  confifle  en  une  caifFe  ou  cuve 
de  bois  plus  ou  moin^  grande  , planche  V y 
figures  I & Z y doublée  de  plomb  laminé  ou 
de  feuilles  de  cuivre  étamé.  La  figure  i repré- 
fente cette  cuve  vue  en  perfpeâive  ; on  en  a 
fuppofé  le  devant  &ç  un  des  côtés  enlevés  dans 
la  figure  % . afin  de  faire  mieux  fentir  la  inanièrç 
cfont  elle  efi  conflruite  dans  fon  intérieur* 

On  diflingue  dans  tout  appareil  de  cette  ePr 
pèce  , la  tablette  de  la  cuve  A B C D , figures 
ô*  a 5 & le  fond  de  la  cuve  F G H I , fig.  z. 
L^intervalle  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  plans 
cil  îa  cuve  proprement  dite , ou  la  foffe  de  la 
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cuve.  Cefl  dans  cette  partie  creufe  qu’on  em- 
plit les  cloches  ; on  les  retourne  enfuite  & on 
les  pofe  fur  la  tablette  A B CD,  vqye^  la  cloche 
F,  planche  X»  On  peut  encore  dihinguer  les 
bords  de  la  cuve , 8c  l’on  donne  ce  nom  à tout 
ce  qui  excède  le  niveau  de  la  tablette,. 

La  cuve  doit  être  fuffirammentremplîe,  pour 
que  Ja  tablette  foit  toujours  recouverte  d’un 
pouce  ou  d’un  pouce  8c  demi  d’eau;  elle  doit 
avoir  affez  de  largeur  8c  de  profondeur , pour 
qu’il  y en  ait  alors  au  moins  un  pied  en  tout  fen& 
dans  la  folTe  de  la  cuve.  Cette  quantité  fuffit  pour 
les  expériences  ordinaires  ; mais  il  eH  un  grand 
nombre  de  circonflances  où  il  eft  commode» 
où  il  eh  même  indirpenrable  de  fe  donner  en-' 
core  plus  d’efpace.  Je  confeille  donc  à ceux 
qui  veulent  s’occuper  utilement  8c  habituelle-’ 
ment  d’expériences  de  Chimie,  de  conhruire 
très  en  grand  ces  appareils  , fi  le  local  le  leur 
permet.  La  foflTe  de  ma  cuve  principale  con- 
tient quatre  pieds  cubes  d’eau , 8c  la  furface  de 
fa  tablette  eft  de  quatorze  pieds  quarrés.  Malgré 
cette  grandeur  qui  me  paroiftbit  d’abord  dé-t 
méfurée  > il  m’arrive  encore  fouvent  de  man-' 
quer  de  place^ 

Il  ne  fufBt  pas  encore  dans  un  laboratoire' 
où  l’on  eft  livré  à un  courant  habituel  d’expé- 
riences , d’avoir  un  feul  de  ces  appareils. , quel- 

Yiv 
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que  grand  qu’il  Toit  : il  faut , indépendamment 
du  magafin  général , en  avoir  de  plus  petits  8c 
de  portatifs  même , qu’on  place  où  le  befoiii 
l’exige  8c  près  du  fourneau  où  l’on  opère.  Ce 
n eft  qu’ainli  qu’on  peut  faire  marcher  plufieurs 
expériences  à la  fois.  Il  y a d ailleurs  des  opé- 
rations qui  falilTent  l’eau  de  l’appareil,  8c  qu’il 
ed  néceiTaire  dô  faire  dans  une  cuve  particu- 
lière. 

Il  ed  fans  doute  beaucoup  plus  économique 
de  fe  lervir  de^euves  de  bois  , ou  de  baquets 
cerclés  de  fer  Sc  faits  tout  fimplement  avec  des 
douves , plutôt  que  d’employer  des  cailTes  de 
bois  doublées  de  cuivre  ou  de  plomb.  Je  m’eu 
fuis  moi-même  fervi  dans  mes  premières  expé- 
riences 5 mais  j’ai  bientôt  reconnu  les  incoiH 
véniens  qui  y font  attachés.  Si  l’eau  n’y  eft  pas 
toujours  entretenue  au  même  niveau  , les  dou- 
ves qui  fe  trouvent  à fec  prennent  de  la  re- 
traite ; elles  fe  disjoignent,  & quand  on  vient 
enfuite  à mettre  plus  d’eau  , elle  s’échappe  par 
les  jointures , 8c  les  planchers  font  inondés. 

Les  vaifleaux  dont  on  fe  fert  pour  recevoir 
8c  pour  contenir  les  gaz  dans  cet  appareil , 
font  des  cloches  de  cridal  A ^ figure  Pouî? 
les  tranfporter  d’un  appareil  à un  autre  , ou 
même  pour  les  mettre  en  réferve  quand  la  cuve 
efl  trop  embarraffee  , on  fe  fert  de  plateaux 
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B C , meme  figure  , garnis  d\ifi  rebord  & dç 
deux  anfes  D E , pour  les  tranfporter. 

A l’cgard  de  l’appareil  pneumato-chimique 
au  mercure , après  avoir  effayé  d’en  conitruire 
de  diiférentes  matières  , je  me  fuis  arrêté  défini- 
tivement au  marbre.  Cette  fubfiance  efi  abfo- 
lumcnt  imperméable  au  mercure  ; on  n’a  pas  à 
craindre , comme  avec  le  bois  , que  les  afîem- 
blages  fe  déjoignent , ou  que  le  mercure  s’é-* 
chappe  par ‘des  gerçures  ; on  n’a  point  non 
plus  l’inquiétude  de  la  cafTure,  comme  avec  le 
verre , la  fayence  & la  porcelaine. 

On  choifit  donc  un  bloc  de  marbre  BCDE, 
planche  V ^ figures  j & ^ , de  deux  pieds 
de  long  5 de  ly  a i8  pouces  de  large,  & de 
10  pouces  d’épailFeur  ; on  le  fait  creufer  jiirqu’à 
une  profondeur  m n , figure  5,  d’environ  quatre 
pouces  5 pour  former  la  folTe  qui  doit  contenir 
le  mercure:  ôc  pour  qu’on  piiiiTe  y remplir 
plus  commodément  les  cloches  ou  jarres,  on 
y fait  creufer  en  outre  une  profonde  rigole  TV, 
figures  J , ^ & 5 y ÔQ  quatre  antres  pouces  au 
moins  de  profondeur  : enfin  , comme  cette  ri- 
gole pourroit  être  embarrafiante  dans  quelques 
expériences , il  efi  bon  qu’on  puiiïe  la  boucher 
Ik  la  condamner  à volonté  , Sc  l’on  remplit  cet 
objet  au  moyen  de  petites  planches  qiii  entrent 
dans  une  rainure  x jr , figure  5.  Je  nié  fuis 
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déterminé  à faire  conflruire  deux  cuves  de  mar- 
bre femblables  à celle  que  je  viens  de  décrire , 
niais  de  grandeurs  différentes  ; j’en  ai  toujours 
par  ce  moyen  une  des  deux  qui  me  fert  de 
réfervoir  pour  conferver  le  mercure , Sc  c’eft 
de  tous  les  réfervoirs  le  plus  sûr  de  le  moins- 
fujet  aux  accidens. 

On  peut  opérer  dans  le  mercure  avec  cet 
appareil,  exadement  comme  dans  l’eau:  il  faut 
feulement  employer  des  cloches  très  - fortes  Sc 
d’un  petit  diamètre , ou  des  tubes  de  criflal  qui 
ont  un  empâtement  par  le  bas , comme  celui 
repréfenté  jzg,  j ; les  fayenciers  qui  les  tiennent , 
les  nomment  eudiomètres.  On  voit  une  de  ces 
cloches  en  place  A 5 , ^e  qu’on  nomme 
une  jarre  , fig,  6. 

L’appareil  pneumato- chimique  au  mercure 
efl  néceffaire  pour  toutes  les  opérations  où  il 
fe  dégage  des  gaz  fufceptibles  d’être  abfcrbcs 
par  l’eau  , de  ce  cas  n’elt  pas  rare  , puifqu’il  a 
lieu  généralement  dans  toutes  les  combuftions, 
à l’exception  de  celle  des  métaux. 

§.  IL  Du  Gazomètre, 

Je  donne  le  nom  de  gazomètre  à un  inflru- 
ment  dont  j’ai  eu  la  première  idée  , & que 
j’avois  fait  exécuter  dans  la  vue  de  former  un 
foufflet  qui  pût  fournir  continuellement  de  unH 
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formément  un  courant  de  gaz  oxygène  pouç 
des  expériences  de  fufion.  Depuis , nous  avons 
fait,  M.  Meufnier  8c  moi,  des  correâîons  &: 
des  additions  confidérables  à ce  premier  effai, 
Sc  noiis  l’avons  transformé  en  un  inftrument 
pour  ainfi  dire  univerfel,  dont  il  fera  difficile 
de  fe  paffier  toutes  les  fois  qu’on  voudra  faire 
des  expériences  exade?. 

Le  nom  feul  de  cet  infiniment  indique  affez 
qu’il  eft  defliné  à mefurer  Je  volume  des  gaz. 
II  conGfle  en  un  grand  fléau  de  balance,  de 
U'ois  pieds  de  longueur  DE,  planche  "VÏII^ 
fig.  I , conflruir  en  fer  Sc  très-fort.  A chacune 
de  fes  extrémités  D E , efl  folidement  fixée  une 
portion  d’arc  de  cercle  également  en  fer. 

Ce  fléau  ne  repofe  pas  , comme  dans  les  ba- 
lances ordinaires , fur  un  couteau  ; on  y a fubflî- 
tuéun  tourillon  cylindrique  d’acier  F, qui 
porte  fur  des  rouleaux  mobiles  : on  efl  parvenu 
ainfi  à diminuer  confidérablement  la  réfiflance 
qui  pouvoit  mettre  obflacle  au  libre  mouve- 
ment de  la  machine  , puifque  le  frottement  de 
la  première  efpèce  fe  trouve  converti  en  un 
de  la  fécondé.  Ces  rouleaux  font  en  cuivre 
jaune  Sc  d’un  grand  diamètre  : on  a pris  de 
plus  la  précaution  de  garnir  les  points  qui  fup- 
portent  l’axe  ou  tourillon  du  fléau  , avec  des 
bandes  decriflal  de  roche.  Toute  celte  fufpen- 
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Con  eft  établie  fur  une  colonne  folide,  de 
bois  B C , X- 

A l’extrémité  D de  î’un  des  bras  du  fleau^ 
€il  fufpendu  un  plateau  de  balance  P,  deflinè 
à recevoir  des  poids.  La  chaîne  qui  eh  plate 
s’applique  contre  la  circonférence  de  l’arc  nY>o^ 
dans  une  rainure  pratiquée  à cet  effet.  A l’ex- 
tremité  E de  l’autre  bras  du  levier , efl  atta- 
chée une  chaîne  également  plate  ï k m ^ qui 
par  fa  conflruébon  n’eil:  pas  fufceptibfe  de  s’al- 
longer ni  de  fe  raccourcir , lorfqifeile  eh  plus 
ou  iî7oins  chargée.  A cette  chaîne  eh  adapté 
foUdement  en  i un  étrier  de  fer  à trois  bran- 
ches aï  ^ ci  y hi  ^ qui  fupporte  une  grande 
cloche  A de  cuivre  battu,  de  i8  pouces  de 
diamètre  fur  environ  20  pouces  de  hauteur. 

On  a repréfenté  toute  cette  machine  en  perf- 
pedive  dans  la  planche  V II l , Jig*  i ; on  l’a 
fuppofée  au  contraire,  planche  IX,  fig,  z & 
partagée  en  deux  par  un  plan  vertical,  pour 
lahfer  voir  l’intérieur.  Tout  autour  de  la  cloche 
dans  le  bas  , planche  IX , Jïg»  îi , eh  un  rebord 
relevé  en-dehors  Si  qui  forme  une  capacité 
partagée  en  différentes  cafés  1,2,3,49  d:e. 
Ces  cafés  font  dehinées  à recevoir  des  poids 
de  plomb  repréfentés  féparément  i ,2,3.  Ils 
fervent  à augmenter  la  pefanteur  de  la  cloche 
dans  les  cas  où  l’on  a befoin  d’une  preflioa: 
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conddérabk , comme  on  le  verra  dans  la  fuite; 
ces  cas  au  furplus  font  extrêmement  rares.  La 
cloche  cylindrique  A efl  entièrement  ouverte 
par  fon  fond  d e , plane.  IX , fig.  ^ ; elle  efl 
fermée  par  le  haut  au  moyen  d’une  calotte  de 
cuivre  abc,  ouverte  en  hf^  & fermée  par  le 
moyen  d’un  robinet  g»  Cette  calone , comme 
on  le  voit  par  l’in fpeclion  des  figures  , n’ell  pas 
placée  tout-à-fait  à la  partie  fupérieure  du  cy- 
lindre ; elle  eft  rentrée  en-dedans  de  quelques 
pouces  , afin  que  la  cloche  ne  foit  jamais  pion* 
gée  en  entier  fous  Teau , Sc  qu’elk  n’en  foit 
pas  recouverte.  Si  j’étois  dans  le  cas  de  faire 
reconllruîre  un  jour  cette  machine , je  defirerois 
que  la  cak>tte  fut  beaucoup  plus  furbailice  , de 
manière  qu’elle  ne  formât  prefque  qu’un  plan. 

Cene  cloche  ou  r.éfervoir  à air  efi  reçue  dans 
un  vafe  cylindrique  L M N O , planche 
figure  I , également  de  cuivre  (Sc  qui  efi  plein 
d’eau. 

Au  milieu  de  ce  vafe  cylindrique  L MNO, 
planche  IX , fig.  4,  s’élèvent  perpendiculaire- 
ment deux  tuyaux  J t,  XJ,  qui  fe  rapprochent 
un  peu  l’un  de  Taiitre  par  leur  extrémité  fupé- 
rieiire  tj.  Ces  tuyaux  fe  prolongent  jufqifua 
peu  au-defilis  du  niveau  du  bord  fupérieur  Li\I 
du  vafe  LM  N O.  Quand  la  cloche  abc  de 
touche  le  fond  NO,  ils  çntrent  d’un  demi- 
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pouce  environ  dans  la  capacité  conique^,  qui 
tonduit  au  robinet  g. 

La  figure  ^ , pL  IX , repréfentie  le  fond  du 
vafe  L M N O.  Gn  voit  au  milieu  une  petite 
calotte  fphérique  creufe  en-deffoüs  , alTujettié 
& foudée  par  fes  bords  au  fond  du  vafé.  Ou 
peut  la  cônfidérer  comme  le  pavillon  d’un  petit 
entonnoir  renverfé , auquel  s'adaptent  en  i 5c 
en  X les  tuyaux  j c , xy , fig^  jf.  Ces  tuyaux  £e 
trouvent  par  ce  moyen  en  communication  avec 
ceux  mm  9 nn  , oo,  pp  ^ qui  font  placés  hori- 
fontalement  fut  le  fond  de  là  machine, 

8c  qui , tous  quatre , fe  réunifient  dans  la  ca- 
lotte fphérique  s 

. De  ces  quatre  tuyaux,  trois  fortent  en-dehors 
du  vafe  LM  N & on  peut  les  fuivre planche 
VIII  ^fig*  J.  L’un  défigné  par  les  chiffres  ara- 
bes 1 , 2,3,  s’ajufie  en  3 avec  la  partie  fupc- 
rieure  d’une  cloche  V , & par  l’intermède  du 
robinet  4.  Cette  cloche  eft  pofée  fur  la  tablette 
d’une  petite  cuveGHIK,  doublée  de  plomb 
& dont  l’intérieur  fe  voit  pL  IX  ^fig.  i. 

Le  fécond  tuyau  eft  appliqué  contre  le  vafe 
L M N O , de  6 en  7 : il  fe  continue  enfuiie 
en  7,  8,  P 5c  10,  5c  vient  s’engager  en  ii 
fous  la  cloche  V.  Le  premier  de  ces  deux 
tuyaux  eft  deftihé  à introduire  le  gaz  dans  la 
machine;  le  fécond  à en  faire  pafler  des  eflais 
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fous  des  cloches.  On  détermine  le  gaz  à entrer 
ou  à fortir , fuivant  le  degré  de  preflion  qu’on 
donne  , Sc  on  parvient  à faire  varier  cette  pref- 
fion  en  chargeant  plus  ou  moins  le  bafliii  P. 
Lors  donc  qu’on  veut  introduire  de  l’air , on 
donne  une  preflion  nulle  8c  quelquefois  même 
négative.  Lorfqu’au  contraire  on  veut  en  faire 
fortir,  on'  augmente  la  preflTion  jufqu’au  degré 
où  on  le  juge  à propos. 

Le  troifîème  tuyau  12 , 13  , 14,  15*  eildet» 
tiné  à conduire  l’air  ou  le  gaz  à telle  dilîance 
qu’on  le  juge  à propos  pour  les  combuflions, 
combinaifons  ou  autres  opérations  de  ce  genre. 

Pour  entendre  l’ufage  du  quatrième  tuyau, 
il  eft  néceflaire  que  j’entre  dans  quelques  ex- 
plications. Je  fuppofe  que  le  vafe  L M N O , 
fig*  I , foit  rempli  d’eau  , 8c  que  la  cloche  A 
foit  en  partie  pleine  d’air  8c  en  partie  pleine 
d’eau  : il  eft  évident  qu’on  peut  proportionner 
tellement  les  poids  placés  dans  le  baOîn  P , qu’il 
y ait  un  jufle  équilibre  & que  l’air  ne  tende  ni 
à rentrer  dans  la  cloche  A , ni  à en  fortir  ; l’eau 
dans  cette  fuppofition  fera  au  même  niveau 
en-dedans  8c  au-dehors  de  la  cloche.  Il  n’en 
fera  plus  de  même , fitôt  qu’on  aura  diminué 
le  poids  placé  dans  le  bafîin  P , 8c  qu’il  y aura 
prefljon  du  côté  de  la  cloche  ; alors  le  niveau 
de  l’eau  fera  plus  bas  dans  l’intérieur  qu’à  l’ex- 
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térieur  de  la  cloche,  Sc  lait  de  riniérieur  fe 
trouvera  plus  chargé  que  celui  du  dehors,  d’une 
quantité  qui  fera  mefurée  exaâement  par  le 
poids  d’une  colonne  d’eau  d’une  hauteur  égale 
à la  différence  des  deux  niveaux. 

M.  Meufnier , en  partant  de  cette  obferva- 
tion  , a imaginé  d’en  déduire  un  moyen  de 
ïeconnoître  dans  tous  les  inftans  le  degré  de 
preffion  qu’éprouveroit  l’aîr  contenu  dans  la 
capacité  de  la  cloche  A , planche  Vlîl^jig»  J. 
Ï1  s’eff  fervi  à cet  effet  d’un  fiphon  de  verre  à 
deux  branches  15) , 20 , 21 , 22  &:  23  , folide- 
ment  maftiqué  en  ip  & en  23.  L’extrémité  15/ 
de  ce  fiphon  communique  librement  avec  l’eau 
de  la  cuve  ou  vafe  extérieur.  L’extrémité  23 
au  contraire  communique  avec  le  quatrième 
tuyau  dont  je  me  fuis  réfervé  il  n’y  a qu’un 
moment  d’expliquer  l’ufage , & par  conféquent 
avec  l’air  de  l’intérieur  de  la  cloche , par  le  tuyau 
J r , pu  IX ^ fig.  Enfin  M.  Meufnier  a maf- 
tiqué en  16  y planche  FIII,Jzg,  J,  un  autre 
tube  droit  de  verre  16 , 17,  18  , qui  commu- 
nique par  fon  extrémité  16  avec  l’eau  du  vafe 
extérieur  : il  eff  ouvert  à l’air  libre  par  fon  ex- 
trémité fupérieure  18. 

Il  eff  clair,  d’après  ces  difpofitions , que 
l’eau  doit  fe  tesir  dans  le  tube  16  , 17  & 18, 
conflamment  au  niveau  de  celle  de  la  cuve  ou 

vafe 
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^^àfe  éxténeur  • que  reaii  au  contraire  dans  la 
brandie  ipj  20  Sc  21  > doit  fe  tenir  plus  haut 
ou  plus  bas  , faivant  que  Pair  de  l’intérieur  dé 
la  cloche  eft  plus  où  moins  preirh  que  l’air  ex- 
térieur , &:  que  la  diflérence  de  hauteur  entré 
ces  deux  colonnes , obfervée  dans  le  tube  16  ^ 
17  5c  i8',  8c  dans  celui  ip  , 20  & 21  , doit  don^ 
her  exadeiiient  la  mefure  de  la  différence  dé’ 
prefîion.  Gn  a fait  placer  en  conféquence  entre 
ces  deux  tiibes  une  règle  de  cuivre  graduée  8c 
divifée  en  pouces  8c  lignes  j pour  mefurer  Ces 
différences* 

Gn  conçoit  que  Pair  & eti  général  tous  les 
fluides  élalliques  aériformes  étant  d’autant  plus 
îoiitds  qu’ils  font  plus  comprimés  j il  ctoit  né« 
c’effaire  pour  en  évaluer  les  quantités  Sc  poué 
(Convertir  les  volumes  en  poids , d’en  conhoîtré 
l’étàt  de  comprefïiôn;  c’efl  l’objet  qit’on 
propofé  de  remplir  pat  le  iTiéchanifme  qiPoil 
Vient  d’expo  fer* 

Mais  ce  n’efl  pas  ëricdre  affez  pdür  connoîtré 
ia  pefanteur  fpécifîquede  Pair  ou  des  gaz  & pour 
déterminer  leur  poids  fous  un  volume  connu  ^ 
que  de  favoir  quel  efl  le  degré  de  comprefîiori 
qu’ils  éprouvent,  il  faut  encore  en  connoître  là 
température  , 8c  c’eft  à quoi  nous  fommes  par- 
venus à Paide  d’iin  petit  thermomètre  dont  là 
boule  plonge  dans  la  cloche..  A , 8c  dont  la 

Z 
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graduation  s’élève  en-dehors  : il  eÜ  folidement 
inaüiqué  dans  une  virole  de  cuivre  qui  fe  viffe 
à la  calote  fupérieure  de  la  cloche  A.  Voye:^ 
25*  , planche  VllI  ^ fig,  i , Si  pl,  IX, 
fig.  Ce  même  thermomètre  eft  repréferité 
i'éparément , pU  Vlll , fig.  10, 

L’ufage  du  gazomètre  aüroit  encore  préfenté 
de  grands  embarras  & de  grandes  difficultés  , fi 
nous  nous  fuffions  bornés  à ces  feules  précau- 
tions. La  cloche , en  s’enfonçant  dans  l’eau  du 
vafe  extérieur  L M N O , perd  de  fon  poids , ^ 
cette  perte  de  poids  eft  égale  à celui  de  l’eau 
qu’elle,  déplace.  Il  en  réfulte  que  la  preffioii 
qu’éprouve  l’air  ou  le  gaz  contenu  dans  la  clo- 
che , diminue  continuellement  à mefure  qu’elle 
s’enfonce  ; que  lé  gaz  qu’elle  a fourni  dans  le 
premier  inflant , n’eü  pas  de  la  même  denlité  que 
celui  qu’elle  fournit  à la  fin  ; que  fa  pefanteur 
fpécifique  va  continuellement  en  décroi/fant; 

, quoiqu’à  la  rigueur  ces  différences  puiffent 
être  déterminées  par  le  calcul , on  aiiroit  été 
obligé  à des  recherches  mathématiques  qui  au-( 
roient  rendu  l’ufage  de  cet  appareil  embarraf- 
fant  & difficile.  Pour  remédier  à cet  inconvé- 
nient , M.  Meufnier  a imaginé  d’élever  perpen- 
diculairement au  milieu  du  fléau  une  tige  quar- 
rée  de  fer  26  Sc  27  , />/.  f^IIl , fig.  i , qui  tra- 
verfe  une  lentille  creufe  de  cuivre  28,  qu’on 


Descri^xïoK  du  GÂZoryîÈTRE* 
ouvre  Ôc  qu’on  peut  remplir  de  plomb.  Cette 
lentille  glifl'e  le  long  de  la  tige  26  ôc  2j;  elle 
fe  meut  par  le  moyen  d’un  pignon  denté  qui 
engraine  dans  une  crémaillère , ôc  elle  fe  fixe  à 
Fendroit  qu’on  juge  â propos. 

Il  eO;  clair  que  quand  le  levier  DE  efthorî* 
fontal , la  lentille  28  ne  pèfe  ni  d’un  côté  ni  d’un 
autre;  elle  n’augniente  donc  ni  ne  diminue  la 
prelîion.  Il  n’en  efl  plus  de  même  quand  la  clo- 
che A s’enfonce  davantage  6c  que  le  levier  s’in- 
cline d’un  côté  , comme  on  le  vcit  Jig,  J.  Alors 
le  poids  28  qui  n’eü  plus  dans  la  ligne  verti- 
cale qui  palTe  par  le  centre  de  fufpenfon,  pèfe 
du  côté  de  la  cloche  ôc  augmente  fà  preffion. 
Cet  effet  efl  d’autant  plus  grand  , que  îa  lentille 
28  efl  plus  élevée  vers  27 , parce  que  le  même 
poids  exerce  une  adion  d’autant  plus  forte , 
qu’il  efl  appliqué  à l’exîrêi:hité  d’un  levier  plus 
long.  On  voit  donc  qu’en  promenant  le  poids 
28  le  long  de  la  tige  q.6  ôc  27  «Tuivant  laquelle 
il  cft  mobile  , on  peut  augmenter  ou  diminuer 
Feffet  de  la  çorredion  qu’il  opère;  6c  le  calcul 
comme  l’expérience , prouvent  qu’on  peut  arri- 
ver au  point  de  compeiifeL'  fort  exadement  la 
perte  de  poids  que  la  cloche  éprouve  à tous 
les  degrés  de  preiîion. 

Je  n’ai  encore  rien  dit  de  la  manière  d’éva- 
luer les  quantités  d’air  ou  de  gaz  fournies  par 

Zij 
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îa  machine , Si  cet  article  eft  de  tons  le  plus 
important.  Pour  déterminer  avec  une  rigoureufe 
exaditude  ce  qui  s’efl  dépenfé  dans  le  cours 
d’une  expérience  5 Si  réciproquement  pour  fa- 
voir  cc  qui  en  a été  fourni , nous  avons  établi 
fur  l’arc  de  cercle  qui  termine  le  levier  DE,/z^.  j, 
lin  limbe  de  cuivre  L rn  divifé  en  degrés  Si  demi- 
degrés;  cet  arc  efî  fixé  au  levier  DE  , & il  efi 
emporté  par  un  mouvement  commun*  On  me- 
fure  les  quantités  dont  il  s’abaiffe , au  moyen 
d’un  index  fixe  29,  50  , qui  fe  termine  en  30 
par  un  nomiîus  qui  donne  les  centièmes  de  degré. 

On  voit , planche  VllI ^ les  détails  des  dif- 
férentes parties  que  nous  venons  de  décrire. 

i°.  Figure  Z 5 la  chaîne  plate  qui  foutient  le 
bafiin  de  balance  P ; c’efi  celle  de  M.  Vaucan- 
fon  : mais  comme  elle  a l’inconvénient  de  s’al- 
longer ou  de  fe  raccourcir  fuivant  qu’elle  eft 
plus  ou  moins  chargée , il  y auroit  eu  de  l’in- 
convénient à l’employer  à la  fufpenfion  de  la 
cloche  A* 

2°.  Figure  5 5 la  chaîne  ïkm  ^ qui , dans  la 
figure  î porte  la  cloche  A : elleefi  toute  formée 
de  plaques  de  fer  limées  , enchevêtrées  les  unes 
dans  les  autres , Si  maintenues  par  des  chevilles 
de  fer.  Quelque  fardeau  qu’on  fafie  fupporter 
à ce  genre  de  chaîne  , elle  ne  s’alonge  pas  fen- 
fiblement* 
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3®.  Figure  Gy  Tétrier  à trois  branches,  par 
îe  moyen  duquel  efl  fufpendue  la  cloche  A 
avec  des  vis  de  rappel , pour  la  fixer  dans  une 
pofîtion  bien  verticale. 

4,®.  Figure  3 , la  tige  26 , 27  , qui  s’élève 
perpendiculairement  au  milieu  du  fléau , &:  qui 
porte  la  lentille  28. 

y®.  Figures  j Ôc  8 y les  rouleaux  avec  la  bande 

de  criflal  de  roche , fur  laquelle  portent  les 
contaéls , pour  diminuer  encore  le  frottement. 

6®.  Figure  4 , la  pièce  qui  porte  Taxe  des 
rouleaux. 

7®.  Figure  ^ y le  milieu  du  fléau  avec  le  tou- 
rillon fur'  lequel  il  efl  mobile. 

8®.  Figure  10  y le  thermomètre  qui  donne  le 
degré  de  Pair  contenu  dans  la  cloche. 

Quand  on  veut  fe  fervir  du  gazomètre  qu’on 
vient  de  décrire , il  faut  commencer  par  rem- 
plir d’eau  le  vafe  extérieur  L M N O , planche 
VIII  y fig,  I y jufqu’à  une  hauteur  déterminée  , 
qui  doit  toujours  être  la  même  dans  toutes  les 
expériences..  Le  niveau  de  l’eau  doit  être  pris 
quand  le  fléau  de  la  machine  efl  horifontal.  Ce 
niveau , quand  la  cloche  efl  à fond  , fe  trouve 
augmenté  de  toute  la  quantité  d’eau  qu’elle  a 
déplacée  ; il  diminue  au  contraire  à mefure  que 
la  cloche  approche  de  fon  plus  haut  point 
d’élévation.  On  cherche  enfuite  par  tâtonne* 
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mens  quelle  eft  Télévction  à laquelle  doit  être 
fixée  la  lentille  28 , pour  que  la  prçfijon  foit 
égale  dans  toutes  les  pofitions  du  fléau.  Je  dis 
à peu  près  , parce  que  la  corredion  n’efl  pas 
xigoureufe  , 6c  que  des  difierences  d’un  quart  de 
ligne  6c  même  d’une  demi-ligne  ne  font  d’aucune 
conféquence.  Cette  hauteur  à laquelle  il  faut 
élever  la  lentille , n’efl  pas  la  même  pour  tous 
les  degrés  de  prelTion  ; elle  varie  fuivant  que 
cette  preiTïon  efl  de  i pouce  , 2 pouces , 3 pou-?, 
ces,  6cc.  Toutes  ces  déterminations  doivent 
etre  écrites  à mefure  fur  un  regiflre  avec  beau-? 
coup  d’ordre, 

Ces  premières  difpqfitions  faites  , on  prend 
une  bouteille  de  huit  à dix  pintes , dont  on 
détermine  bien  la  capacité  en  pefant  exadement 
la  quantité  d’eau  qu’elle  peut  contenir.  On  ren* 
veiTe  cette  bouteille  ainfi  pleine  dans  la  cuve 
7.  On  en  pofelegouleau  fur  la  tablette 
à la  place  de  la  cloche  V , en  engageant  l’ex- 
trêmité  1 1 du  tuyau  7,8,9,10,  r i dans  fbn 
gouleau^  On  établit  la  machine  à ?éro  de  pref- 
fiqn,  Sc  on  obferve  bien  exadement  le  degré 
marqué  par  l’index  fur  le  limbe  : puis  ouvrant 
|e  robinet  8 Sc  appuyant  un  peu  fur  la  cloche 
A , on  fait  pafler  autant  d’air  qu’il  en  faut  pour 
lemplir  entièrement  la  bouteille.  Alors  on  ob- 
ferve  de  nouveau  le  limbe  , ôç  on  efl  en  état 
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de  calculer  le  nombre  de  pouces  cubes  qui 
répondent  à chaque  degré. 

Après  cette  première  bouteille  on  en  remplît 
une  fécondé , une  troifième  , Sec,  on  recom- 
ménee  même  plufieurs  fois  cette  opération  , Sc 
même  avec  des  bouteilles  de  différentes  capa- 
cités ; Se  avec  du  tems  Se  une  fcrupuleufe  atten- 
tion on  parvient  à jauger  la  cloche  A dans 
toutes  fes  parties.  Le  mieux  eft  de  faire  en  forte 
qu’elle  foit  bien  tournée  8c  bien  cylindrique  3, 
afin  d’éviter  les  évaluations  Sc  les  calculs. 

L’inftrument  que  je  viens  de  décrire  Sc  que 
fai  nommé  gazomètre , a été  conflruit  par  M.. 
Meignié  le  jeune,  ingénieur  > conftruâeur  d’inf- 
trumens  de  phyfique  , bréveté  du  Roi.  Il  y a 
apporté  un  foin  , une  exaélitude  Sc  une  intelli- 
gence rares.  C’eft  un  inftrument  précieux  par 
le  grand  nombre  des  applications  qu’on  en 
peut  faire ,,  Sc  parce  qu’il  efl  des  expériences 
à peu  près  impoffibles  fans  lui.  Ce  qui  le  ren- 
chérit , ceft  qu’un  feuî  ne  fuffit  pas  , il  le 
faut  double  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
comme  dans  la  formation  de  l’eau  , dans  celle 
de  l’acide  nitreux  , Sec,  C’ell  un  efret  inévitable 
de  l’état  de  perfeélion  dont  la  Chimie  conv- 
mence  à s’approcher,  que  d’exiger  des  infl ru- 
mens Sc  des  appareils  dîfpendieux  Sc.  compli- 
qués ; il  faut  s’attacher  fans  doute  à îesfîmpli* 

Z iv 


Mesure  du  volume  des  Gaz. 

fîQi* , mais  il  ne  faut  pas  que  ce  foit  aux  clépenîf 
de  leur  commodité*  Sc  fur-tout  de  leur  exad^- 

;.r  ?•  in. 

- ' quelques  autres  manières  de  mefurer  le 

volume  des 

- Le  gazomètre  dont  je  viens  de  donner  la 
^efçription  dans  le  paragraphe  précédent,  eft 
\m  infiniment  trop  complique  Sc  trop  cher, 
pour  qifon  puilTe  l’employer  habituellement  à 
la  mefure  des  gaz  dans  les  laboratoires  ; il  s’en 
faut  même  beaucoup  qu’il  foit  applicable  à 
toutes  les  cîrcon [lances.  Il  faut  pour  une  mulr 
^itude  d’expériences  courantes  , des  moyens 
plus  Amples  Ôc  qui  folent , A l’on  peut  fe  perr 
p»eure  cette  expreAion , plus  à la  main.  Je  vais 
détailler  ici  ceux  dont  je  me  fuis  fervi  jufqu’au 
tnoment  où  j’ai  eu  un  gazomètre  à ma  difpo-r 
lition,  8c  dont  je  me  fers  encore  aujourd’hui 
de  préférence  dans  le  cours  ordinaire  de  meç, 
expériences,  ' 

^ J’ai  décrit  dans  le  paragraphe  premier  de  ce 
chapitre  les  appareils  pneumato  - chimiques  à 
l’eau  Sc  au  mercure.  Ils  conAAent , comme  on 
fa  vu  J en  cuves  plus  ou  moins  grandes  fur  la 
f^biene  defquelles  fe  pefept  les  cloches,  deAi^ 
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nées  à recevoir  les  gaz.  Je  fiippofe  qu’à  la  fuite 
d’une  expérknçe  quelconque , on  ait  dans  un 
appareil  de  cette  efpèce  un  réfidti  de  gaz  qui 
n’eft  abforbable  ni  par  l’alkali  ni  par  l’eau, 
qui  eft  contenu  dans  le  haut  dkine  cloche  A E F , 
planche  ÎF' , fig»  jy  Si  dont  on  veut  connoître 
le  volume,  On  commence  par  marquer  avec  une 
grande  exaditude  par  le  moyen  de  bandes  de 
papier  la  hauteur  EF  de  l’eau  ou  du  mercure*  Il 
ne  faut  pas  fe  contenter  d’appliquer  une  feule 
marque  d’un  des  côtés  de  la  cloche,  parce  qu’il 
pourroit  redçr  de  l’incertitude  fur  le  niveau  du 
liquide  : il  en  faut  au  moins  trois  ou  même 
quatre  en  oppoftion  les  unes  aux  autres, 

On  doit  enfuit e , fi  c’eü  fur  du  mercure  qu’on 
çpère , faire  paffer  fous  la  cloche  de  l’eau  pour 
déplacer  le  mercure.  Cette  opération  fe  fait 
facilement  avec  une  bouteille  qu’on  emplit 
d’eau  à rafe  : on  en  bouche  l’orifice  avec  I© 
doigt , on  la  renverfe  Sc  on  engage  fon  col 
fous  la  cloche  ; puis  retournant  la  bouteille , 
on  en  fait  fortir  l’eau  qui  s’élève  au-delTus  d© 
la  colonne  de  mercure  Sc  qui  la  déplace.  Lorb* 
que  tout  le  mercure  eft  ainfî  déplacé  , on  verfe 
de  l’eau  fur  la  cuve  ABC  D,  de  manière  que 
le  merçure  en  foit  couvert  d’un  pouce  environ. 
On  pafTé  une  alTiète  ou  un  vafe  quelconque 
très-plat  fous  la  cloche , & on  l’enlève  pour 
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tranfporter  fur  une  cuve  à eau , plane.  V , figu- 
res I & Z.  Alors  on  tranfvafe  Pair  dans  une 
cloche  qui  a été  graduée  de  la  manière  dont 
je  vais  Pexpiiquer , & on  juge  de  la  quantité 
du  gaz  par  les  graduations  de  la  cloche. 

A cette  première  manière  de  déterminer  le 
volume  du  gaz , on  peut  en  fubflituer  une  autre 
qu’il  eft  bon  d’employer  comme  moyen  de 
vérification.  L’air  ou  le  gaz  une  fois  tranrvafé^ 
on  retourne  fa  cloche  qui  le  contenoit , & on 
y verfe  de  Peau  jufqu’aux  marques  E F ; on 
pèfe  cette  eau  , ëc  de  Ton  poids  on  en  con- 
clut le  volume  , d’après  cette  donnée  qu’un 
pied  cube  ou  1728  pouces  d’eau  pèfent  70  liv. 
On  trouvera  à la  fin  de  cette  troifîème  partie 
line  Table  où  ces  rédudions  fe  trouvent  toutes 
faites. 

La  manière  de  graduer  les  cloches  efl  extre-» 
mement  facile , & je  vais  en  donner  le  pro- 
cédé afin  que  chacun  puifTe  sen  procurer.  Il 
efi  bon  d’en  avoir  de  plufieurs  grandeurs , Sc 
'même  un  certain  nombre  de  chaque  grandeur, 
vpour  y avoir  recours  en  cas  d’accident. 

On  prend  une  cloche  de  crillal  un  peu  forte, 
longue  Sc  étroite  ; on  l’emplit  d’eau  dans  la 
cuve  repré fentée  planche  V ^ fig.  i , Sc  on  la 
pofe  fur  la  tablette  A B G D.  On  doit  avoir 
une  place  déterminée  qui  ferve  conftammeni  à 
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ce  genre  d’opération  , afin  que  le  niveau  de  la 
tablciie  Tuf  laquelle  on  pofe  la  cloche  Toit  tou- 
jours le  même  ; on  évite  par- là  prefque  la  feule 
erreur  dont  ce  genre  d’opération  foit  fufcep^ 
lible, 

Dun  autre  côté  , on  choifit  une  bouterlle  à 
gouleaii  étroit  qui , pleine  à rafe  , contienne 
jiifle  6 onces  3 gros  61  grains  d’eau,  ce  qui 
répond  à un  volume  de  10  pouces  cubiques. 
Si  on  ne  trouvoit  pas  de  bouteille  qui  eut  pré- 
cifément  cette  capacité  , on  en  prendroit  une 
un  peu  plus  grande  , 8c  on  y couleroit  un  peu 
de  cire  fondue  avec  de  la  réfine , pour  en  di^ 
luinuer  la  capacité  : cette  bouteille  fert  d’étalon 
pour  jauger  la  cloche , Sc  voici  comme  on  y 
procède.  On  fait  paffer  l’air  contenu  dans  cette 
bouteille  dans  la  cloche  qu’on  fe  propofe  de 
graduer , puis  on  fait  qne  marque  à la  hauteur 
jufqu’à  laquelle  eft  defcendue  l’eau.  On  ajoute 
une  fécondé  mefure  d air  Sc  on  fait  une  nou- 
velle marque  ; on  continue  ainfi  jufqu’à  ce  que 
toute  l’eau  de  la  cloche  ait  été  déplacée.  Il  efl 
important  pendant  le  cours  de  cette  opération , 
que  la  bouteille  8c  la  cloche  foient  mainte- 
nues conflamment  à la  même  température  , 
8c  que  cette  température  différé  peu  de  celle 
de  l’eau  de  la  cuve.  On  doit  donc  éviter 
S’appliquer  les  mains  fur  la  cloche , ou  au 
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moins  de  les  y tenir  long-tems  , pour  ne  I:i 
pas  échauffer  ; fi  même  on  craignoit  qu’elle  ne 
l’eût  été  5 il  faudroit  verfer  deffus  de  l’eau  de 
la  cuve  pour  la  rafraîchir,  La  hauteur  du  ba- 
romètre du  thermomètre  efi  indifférente  pour 
cette  opération  , pourvu  qu’elle  ne  varie  pas 
pendant  qu’elle  dure, 

Lorfque  les  marques  ont  été  ainfi  placées  de 
lo  pouces  en  lo  pouces  fur  la  cloche , on  y 
trace  une  graduation. avec  une  pointe  de  dia- 
mant emmanchée  dans  une  petite  tige  de  fer. 
On  trouve  des  diamans  ainfi  montés  pour  un 
prix  modique  au  Louvre  , chez  le  fucceffeur 
de  Paffement.  On  peut  graduer  de  la  même 
manière  des  tubes  de  crifial  pour  le  mercure  : 
on  les  divife  alors  de  pouce  en  pouce  même 
de  dixièmes  de  pouçe  en  dixièmes  de  pouce.  La 
bouteille  qui  fert  de  jauge  doit  contenir  jufie 
8 onces  6 gros  giains  de  mercure;  c’efi  le 
poids  équivalent  à un  pouce  cubique. 

. Cette  manière  de  déterminer  les  volumes 
d’air  , au  moyen  d’une  cloche  graduée  , comme 
pn  vient  de  l’expofer , a l’avantage  de  n’exiger 
aucune  correélion  pour  la  différence. de  hauteur 
qui  exifle  entre  le  niveau  de  l’eau  dans  l’inté- 
rieur de  la  cloche,  Sc  celui  de  l’eau  de  la 
cuve:  mais  il  ne  difpenfe  pas  des  correélions 
yelatives  à la  hauteur  du  baromètre  & du  ther-^ 
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momètre.  Lorfqu’on  détermine  au  contraire  le 
volume  de  l’air  par  le  poids  de  l’eau  contenue 
jufqu’aux  marques  E F , on  a une  Corredion  de 
plus  à faire  pour  la  différence  des  niveaux  du 
fluide  en-dedans  8c  en-dehors  de  la  cloche  , 
comme  je  l’expliquerai  dans  le  §.  V de  ce 
chapitre. 

5.  IV. 

De  la  manière  de  féparer  les  Unes  des  autres 
les  différentes  efpèces  de  Ga:^. 

On  n’a  préfenté  dans  le  paragraphe  précé^ 
dent  qu’un  cas  des  plus  fimples , celui  où  l’on 
fe  propofe  de  déterminer  le  volume  d’un  gaz 
pur  non  abforbable  par  l’eau  : les  expériences 
conduifent  ordinairement  à des  réfultais  plus 
compliqués,  8c  il  n’eü  pas  rare  d’obtenir  à h, 
fois  trois  ou  quatre  efpcces  de  gaz  différeniés. 
Je  vais  effayer  de  donner  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  on  parvient  à les  féparer. 

Je  fuppofe  que  j’aye  fous  ia  cloche  A^pL 
fig,  3 , une  quantité  A E F de  différées  gaz  , 
mêlés  enfemble  8e.  contenus  par  du  meicnre: 
on  doit  commencer  par  marquer  exadement 
t^vec  des  bandes  de  papier , comme  je  l’ai  pref- 
crit  dans  le  paragraphe  précédent , la  hauteur 
du  mercure  ; on  fait  enfuite  paffer  fous  la  cIo“ 
che  une  trèsrpetite  quantité  d’eau , d’un  pouce 
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cubique,  par  exemple  : Il  le  mélange  de  gaz  con- 
tient du  gaz  acide  muriatique  ou  du  gaz  acide 
fulfureux  , il  y aura  fur-le- champ  une  abforption 
très-confidérable , parce  que  c’eft  une  propriété 
de  ces  gaz  d’être  abforbés  en  grande  quantité 
par  l’eau , fur-tout  le  gaz  acide  muriatique.  Si  le 
pouce  cube  d’eau  qui  a été  introduit  ne  pro- 
duit qu’une  très-légère  abforption  & à peine 
égale  à fon  volume , on  en  conclura  que  le 
mélange  ne  contient  ni  gaz  acide  muriati- 
que 5 ni  gaz  acide  fulfureux  , ni  même  de 
gaz  ammoniaque  ; mais  on  commencera  dès- 
lors  à foupçonner  qu’il  elf  mélangé  de  gaz  acide 
carbonique,  parce  qu’en  effet  l’eau  ii’abforbe 
de  ce  gaz  qu’un  volume  à peu  près  égal  au 
lien.  Pour  vérifier  ce  foupçon  , on  introduira 
fous  la  cloche  de  l’alkali  cauflique  en  liqueur: 
.s’il  y a du  gaz  acide  carbonique  , on  obfer- 
vera  une  abforption  lente  Se  qui  durera  plu- 
fieurs  heures  l’acide  carbonique  fe  combinera 
avec  l’alkali  cauflique  ou  potaffe  5 Sc  ce  qui 
xeflera  enfuite  n’en  contiendra  pas  fenfible- 
ment. 

. On  n’oubliera  pas  à la  fuite  de  chaque  ex- 
périence de  coller  des  marques  de  papier  fur 
la  cloche,  à l’endroit  où  répondra  la  furface 
du  mercure,  Sl  de  les  vernir  dès. qu’elles  fe- 
ront sèches , afin  qu’on  puiffe  plonger  la  cloche 


De  la  séparation  des  Gaz.  3^7 
dans  Tçau  fans  nfquer  de  les  décoller.  II  fera 
également  néceiïaire  de  tenir  note  de  la  diffé- 
rence de  niveau  entre  le  mercure  de  la  cloche 
Sc  celui  de  la  cuve  , ainfi  que  de  la  hauteur  du 
baromètre  Sz  du  degré  du  thermomètre. 

Lorfqifon  aura  ainfi  abforbé  par  l’eau  de  par 
la  potaffe  tous  les  gaz  qui  en  font  fufceptibles, 
on  fera  paffer  de  l’eau  fous  la  cloche  pour  en 
déplacer  tout  le  mercure  ; on  couvrira , comme 
je  l’ai  preferit  dans  le  paragraphe  précédent , 
le  mercure  de  la  cuve  d’environ  deux,  pou- 
ces d’eau  ; puis  paffant  par-deffous  la  cloche 
une  affiète  plaie,  on  la  tranfportera  fur  la  cuve 
pneumato-chimique  à l’eau  : là  on  déterminera 
la  quantité  d’air  ou  de  gaz  reliant , en  la  faifant 
paffer  dans  une  cloche  graduée.  Cela  fait , on 
en  prendra  différens  effais  dans  de  petites  jar- 
res , & par  des  expériences  préliminaires  011 
cherchera  à reconnoïtre  quels  font  à peu  près 
les  gaz  auxquels  on  a affaire.  On  introduira  par 
exemple  dans  une  des  petites  jarres  remplie  de 
ce  gaz  une  bougie  allumée,  comme  on  le  voit 
repréfenté  planche  fig.  8*  Si  la  bougie  ne 
s’y  éteint  pas , on  en  conclura  qu’il  contient  du 
gaz  oxygène , Sc  même , fuivant  que  la  flamme 
de  la  bougie  fera  plus  ou  moins  éclatante , on 
pourra  juger  s’il  en  contient  plus  ou  moins  que 
l’air  de  i’atmofphère.  Dans  le  cas  au  contraire 
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bù  la  bougie  s’y  éteindrôit  ^ on  auroit  une 
forte  raifon  de  préfunier  que  ce  réfîdu  ed,  pour 
la  plus  grande  partie,  du  gaz  azote.  Si  à l’ap- 
proche de  la  bougie  le  gaz  s’enflarrimè  Sc  hriilé 
paifiblement  à la  furface  avec  Une  flamme  de 
couleur  blanche  > on  en  conclura  que  c’efl  du 
gaz  hydrogène  pur^  fi  éllè  efî  bleue  j oïl  dura 
lieu  d en  conclure  que  ce  gaz  efl  carbonifé  : 
fenfln  s’il  brûle  avec  bruit  ôc  détonation , c’eü 
un  mélange  de  gaz  oxygène  Sc  de  gai  hydro- 
gène; ^ 

On  peut  encoi‘e  mêler  une  portion  dû  même 
gaz  avec  du  gaz  oxygène  ; s’il  y a vapeurs  rou- 
ges de  abforpiion  , on  en  conclura  qu’il  con- 
tient du  gaz  nitreUXi 

Ces  connoilTances  préliminaires  donnent  bien  ' 
Une  idée  de  la  qualité  du  gaz  & de  la  natiué 
du  mélange;  mais  elles  ne  Tuffifent  pas  pour 
déterminer  les  proportions  Se  les  quantités.  Il 
faut  alors  avoir  recours  à toutes  les  relTources 
de  ranalyfe , Sc  c’eü  beaucoup  que  de  favoir 
à peu  près  dans  quel  feus  il  faut  diriger  fes 
eflbrts.  Je  fiippofe  que  l’on  ait  reconnu  que  le 
réfidu  fur  lequel  on  opère  foit  un  mélange  de 
gai  aiOte  Sc  de  gaz  oxygène  : pour  en  recon* 
noître  la  proportion  ^ on  en  fait  paflTer  tinei 
quantité  déterminée,  loo  parties  par  exemple  ^ 
dans  un  tube  gradué  de  lo  à I2  ligues  de  dia- 
mètre : 
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hiètre  : on  ÿ introduit  du  ful'fure  de  potaffe 
'dilToiis  dans  l’eaii , ôc  on  laiiTe  le  gaz  en  conta d 
’âvec  cette  liqueur  ; elle  abforbe  tout  le  gaz 
oxygène,  Sc  aii  bout  de  quelques  jours  il  nà 
tefle  que  du  gaz  azote* 

Si  au  contraire  on  a reconnii  qu'on  à voit 
àiTairé  à du  gaz  bydrogène  * on  en  fait  paOer 
une  quantité  déterminée  dans  un  eüdiomètrè 
de  Volta  ; on  y joint  une  première  portion  dè 
gaz  oxygène  , qu’on  fait  détoner  avec  lui  par 
i’éuncelle  éleélrique  : on  ajoute  Une  fécondé 
portion  du  nrême  gaz  oxygéné  , Sc  oh  fait  dc^ 
tonèr  de  nouveau  , Sc  ainfi  jufqu’à  ce  qu’on  ait 
Obtenu  la  plus  grande  diminution  poÜible  de 
voliime.  Il  fe  forme , comme  bn  fait  dans  cette 
détonation  5 de  leau  qui  eft  abforbée  fur- le’- 
'champ  ; mais  fi  le  gaz  hydrogène  côntenoit  dix 
carbone  , il  fe  forme  en  même  tems  de  l’acidè 
carbonique  qui  né  s^abrorbe  pas  aulTi  promp- 
tement , Sc  dont  on  peut  reconnoître  la  quan- 
tité en  facilitant  fon  abforpiion  par  l’agitation 
de  l’eaù. 

Enfin  fi  on  â du  gaz  nitfeüx  , bn  peut  encore 
‘en  détetminer  la  quantité , dü  moins  à peu  près, 
par  une  addition  de  gaz  Oxygène  , & d’après 
la  diminution  du  voliime  qui  en  réfulte* 

Je  m’en  tiendrai  à ces  exemples  générauît 
qui  fuffifent  pour  donner  une  idée  dé  c ’ genfé 
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d’opérations.  Un  volume  entier  ne  fuffiroit  pas, 
fl  l’on  vouloir  prévoir  tous  les  cas.  L’analyfe 
des  gaz  eft  un  art  avec  lequel  il  faut  fe  fami- 
liarifer;  mais  comme  ils  ont  la  pliipart  de  l’affi- 
nité les  uns  avec  les  autres  , il  faut  avouer 
cju’on  n’ell  pas  toujours  sûr  de  les  avoir  com* 
plètement  féparis.  Ceft  alors  qu’il  faut  changer 
de  marche  Sc  de  route , refaire  d’autres  expé- 
riences fous  une  aûtre  forme  , introduire  quel- 
que nouvel  agent  dans  la  combinaifon  , en 
écarter  d’autres  , jufqu’à  ce  qu  on  foit  sûr  d’a- 
voir faifi  la  vérité. 

§.  V. 

Des  côrreâ'zons  à faire  ait  volume  des  Ga^ 

obtenus  dans  le^s  expériences  ^ relativement  à 

la  prcjfion  de  Vatmofphère. 

« 

C’eft  une  yérité  donnée  par  l’expérience, 
que  les  fluides  élaÜiques  en  général  font  com- 
■^reffibles  en  raifon  des  poids  dont  ils  font 
chargés.  11  efl  poffible  que  cette  loi  fouffre 
quelqu’aliération  aux  approches  du  degré  de 
compreffion  qui  feroit  fuffifant  pour  les  réduire 
à l’état  liquide , & de  même  à un  degré  de  dila- 
tation ou  de  compreffion  extrême  : mais  nous  ne 
fommes  pas  prés  de  ces  limites  pour  la  plupart 
des  gaz  que  nous  foiioiettons  à des  expériences. 

Quand  je  dis  que  les  fluides  élafliques  font 
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tômprertîbîés  èii  raifon  des  poids  dohl  ils  font 
charges  J,  vôici  comiiiô  il  faut  entendré  cette 
prôpofuion. 

ï oüt  lé  mondé  fait  ée  qlre  c’éft  qu’au  ba^ 
rômétre.  C’eÜ  , à proprement  parler , un  fiphort 
ABCD  ypL  Xîî ,fig\  plein  de  mercure  danè 
la  branche  AB,  plein  d’air  dans  la  branché 
IBCD.  Si  Ton  fuppole  mentalement  cette  braoi 
fche  BCD  prolongée  indéfîninieiVt  jurqu’aii  haut 
de  notre  atmofphcrê,  ôn  vérra  clairéinent  qiié 
lé  bâroinctré  nfoil  autre  chofe  qu’une  forte  dé 
balance,  ün  ififtrüment  dans  lequel  oh  met  une  ' 
colônné  de  mercure  eh  équilibré  avefc  une  co* 
îonné  d’air.  Mais  il  éft  facile  de  s’appercevoir 
que^pôiirquecet  effet  ait  lieu, il  eft  parfaitement 
inutile  dé  prolonger  la  branche  B C D à üné  àufli 
grande  hauteur , & que  comme  le  barômèti  é 
éft  plongé  dans  Pair,  la  colonne  A B de  mercure 
fera  également  én  équilibre  avec  une  côlOnnè 
de  même  diâmètré  d’air  de  l’atmofphèré  3 qupî- 
.que  la  branche  dU  fiphon  BCD  foit  coiipéé 
en  C & qU’on  éh  retranche  la  pattie  CD. 

La  hauteur  moyenne  d’une  colonne  de  méf- 
türe  capable  de  faire  équilibre  avec  le  poids 
d’uné  colonné  d’âir  prife  depuis  le  haut  de  l’at- 
tnofphêré  jufqu’à  la  furface  de  la  terré  ^ eft  dé 
28  polices  dé  ihercuré  , du  liioins  à Paris  & 
même  dans  les  quartiers  bas  de  la  ville  r ce  qui 
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îignifie  en  d’autres  termes  que  Pair  à la  furface 
de  là  terre  à Paris*,  efl  communément  preiTc 
par  un  poids  égal  à celui  d'une  colonne  de 
mercure  de  28  pouces  de  hauteur.  C’ert  ce  que 
j’ai  voulu  exprimer  dans  cet  Ouvrage , lorfque 
j’ai  dit  en  parlant  des  difTérens  gaz  , par  exem- 
ple du  gaz  oxygène , qu’il  pefoit  I Once  4 gros 
le  pied  cube,  fous  une  prefîion  de  28  pouces. 
La  hauteur  de  cette  colonne  de  mercure  di- 
minue à mefure  que  l’on  s’élève  8c  qu’on  s’é- 
loigne de  la  furface  de  la  terre , ou  , pour  parler 
plus  rïgoureufement , de  la  ligne  de  niveau 
formée  par  la  furface  de  la  mer;  parce  qu’il 
n’y  a que  la  colonne  d'air  fupérieure  au  ba- 
romètre qui  falfe  équilibre  avec  le  mercure , & 
que  la  prelTion  de  toute  la  quantité  d’air  qui 
efl  au-deiïbus  du  niveau  où  il  eft  placé,  eft 
nulle  par  rapport  à lui. 

Mais , fuivant  quelle  loi  le  baromètre  bailTe- 
t-il'  à mefure  que  l’on  s’élève;  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  quelle  efl  la  loi  fuivant  laquelle 
les  différentes  couches  de  l’atmofphère  dé- 
croilfent  de  denfité  ? C’eft  ce  qui  a beaucoup 
exercé  la  fagacité  des  Phyficiens  du  dernier  liè- 
cle.  L’expérience  fuivante  a d’abord  jetté  beau- 
coup de  lumière  für  cet  objet. 

Si  l’on  prend  un  fiphon  de  verre  A B C D E 
planche,  Xll^  fig,  jj-,  fermé  en  E 8c  ouvert 
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ÇA  A , qu’oii  y introduire  quelques  gouttes 
de  meixure  pour  intercepter  la  conununication 
entre  la  branche  A B (Sc  la  branche  B E , il  ell 
clair  que  l’air  contenu  dans,  la  branche  B C D E 
fera  prelTé  comme  tout  l’air  environnant  par 
une  colonne  égale  au  poids  de  28.  pouces  de 
mercure.  Mais  fi  on  verfe  du  mercure  dans  la 
branche  A B > jufqu’à  28  pouces  de  hauteur , 
il  eft  clair  que  l’air  de  la  branche  B C D E fera 
prelTé  par  un.  poids  égal  à deux  fois  28  pouces 
de  mercure  ; or  l’expérience  a démontré  qu’a- 
lors  au  lieu  d’occuper  le  volume  total  B E,  il 
n’occupera  plus  que  celui  C E qui  en  eft  pré- 
cifément  ta  moitié.  Si  à cette  première  colonne 
de  28  pouces  de  mercure , on  en  ajoute  deux 
autres  également  de,  28  pouces  dans  la  branche 
AC,  l’air  de  la  branche  B C D E fera  compri- 
mé par  quatre  colonnes,  chacune  égale  au  poids 
de  28  pouces  de  mercure  , & il  n’occuperaplus 
que  l’efpace  D E. ,,  c’eft-à-dire , le  quart  du  vo- 
lume qu’il  occupoit  au  commencement  de  l’ex- 
périence. De  ces  réfultats  qu’on  peut  varier  d’une 
infinité  de  manières  , on  en  a déduit  cette  loi  gé- 
nérale qui  paroû  applicable  à tous  les  fluides 
élafliques , que  leur  volume  décroît  proportion- 
iiellement  aux  poids  dont  ils,  font  chargés  ^ ce 
qui  peut  aufli  s’énoncer  en  ces  termes , que  /s- 
volume  de  tout  fluide  élaflique  efl  en  raiflotL  i/î- 
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des  poids  dont  U ejî  comprimé^  Les  expçrl^iv 
çes  faites  pour  la  mefure  des  hantes  montagnes 
pni  pleinement  confirmé  Pexaclitude  de  ces  réfuî-» 
^ats  , Sç  eu  fuppQfanî  qu’ils  s’çcarteir^  de  vérité , 
les^  différences  fpnt  fi  excçffivement  petites  qu’el- 
Jes  peuvent  çtre  regardées  comme  rigoureufe- 
^lent  nulles  dans  les,  expériences  chimiques. 

Cette  loi  de  la  comprelfion  des,  fluides  vlaf-a 
\iques  une  fois  bien  entendue,  il  efl  aifé  d’en 
faire  l’application  aux  corre(Jions  qu’il  efl  indif- 
pçnfable  de  faire  au  volume  des  airs  ou  gaz 
dans  les^  expériences  pneumato- chimiques.  Ces; 
çorreélions  l'ont  de  deux  genres;  les  unes  rela- 
ÿ^yes  à variation  du  baromètre,  les  autres  re- 
latives à la  colonne  d’eau  ou  de  merçure  con- 
tenus dans  les  cloches.  Je  vais  faire  ep  forte  de 
me  rendre  intelligible  par  des  exemples  : je 
commencerai  par  le  cas  le  plus  fimple. 

Je  fuppofe  qu’on  ait  obtenu  loo  pouces  de 
ga^  oxygène  à IQ  dcgré§  de  température,  le 
baromètre  marquant  28  pouces  $ lignes.  On 
peut  demander  deux  ehofes  ; la  première  quel 
^ le  volume  que  les  lOO  pouces  occuperpien^ 
fous  une  preffon  de  28  pouces , au  lieu  de  28 
pouces  6 lignes;  la  fécondé  quel  efl  le  poids, 
des  lOO  pouces  de  gaz  obtenus  ? 

Pour  répondre  à ces  deux  queflions , on  nom-^ 
mera  x le  nombre  de  pouces  cubiques  qu’oo 
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cuperoient  les  loo  pouces  de  gaz  oxygène , à 
îa  prefîion  de  28  pouces  ; 8c  puirque  les  volu- 
mes font  en  raifon  înverfe  des  poids  compri- 
mans , on  aura  ^ • • 7^  • ^ 5 

, , pouces 

déduit  aiféinem  x ==  101,786.  C’efl -à-dire, 
que  le  même  air  qui  n’occupoit  qu’un  efpace 
de  100  pouces  cubiques^  fous  une  prefîion  de 
28  pouces  6 lignes  de  mercure,  en  oecuperoit 

pouces 

un  de  101,786  3 à la  prefTion  de  28.  Il  n’efl 
pas  plus  difficile  de  conclure  le  poids  des  mêmes 
100  pouces  d’air,  fous  une  prefîion  de  28  pou- 

pouces 

ces  6 lignes.  Car  puifqu’ils  répondent  à 101,786 , 
à la  prefîion  de  28  pouces , Sc  qu’à  cette  preffion 
& à IQ  degrés  du  thermomètre , le  pouce  cube 
de  gaz  oxygène  pèfe  un  demi-grain  ; il  s’en  fuit 
évidemment  que  les  100  pouces , fous  une  pref- 

grains 

non  de  28  pouces  6 lignes , pcfent  50,8^3.  Oa 
auroît  pu  arriver  dîredemenr  à cette  conféqoence 
par  le  raifonnement  qui  fuit  ipuifque  les  volumes 
de  Pair , 8c  en  général  d’un  fluide  élaffique  quel- 
conque , font  en  raifon  înverfe  des  poids  qui  le 
compriment , il  en  réfuite  par  une  conféquence 
néceffiaire  que  la  pefanteur  de  ce  même  air  doit 
croître  proportionnellement  au  poids  compri- 
mant. Si  donc  , 100  pouces  cubiques  de  gaz  oxy- 
gène pèfent  yo  grains,  à la  preffion  de  28  pou- 
ces 5 combien  peferont-ils  à la  preffion  de 
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l'  on  ces 

on  aura  alors  cette  proportion  , 28  : 
fo  : : 28,5*  : xj  d’où  l’on  conclura,  égale.ment 

grains  ■' 

^ ™ 50,8^3. 

Je  pafTe  à un  ças  un  peu  plus  compliqué^ 
Je  fuppofe  que  la  cloche  A,  planche  XII 
J 8 y contienne  un  gaz  quelconque  dans  fa 
partie  ftipérieure  A*C  D ; que  le  relie  de  cette 
îDcme  cloche  foit  rempli  de  mercurç  au-denTous, 
de  CD,  Sç  que  le  tout  foit  plongé  dans  un 
î^adln  GHÎK  contenant  du  mercure  jurqu’en 
E F,  En  lin  ? j s fuppofe  encore  que  la  différence 
CE  de  la  hauteur  du  mercure  dans,  la  cloche 
A'  dans  le  baffïn  foit  dé  6 pouces  , & que  la 
Ip.uteur  du  baromètre  foit  de  27  pouces  6 li- 
gnes. Il  e(l  clair  que  d’après  çes  données  , l’air 
contenu  dans  la  capacité  A C D cil  preffé  par 
|e  poids  de  ratniofphcre , diminué  du  poids, 
de  la  colonne  de  mercure  C E.  La  force  qui 

pouces 

le  prefTe  eft  donc  égale  à 27,5*  — 

21,;^  Cet  air  efl  donc  moins  preffe  que  ne 
î’ell  Pÿr  de  l’atmofphère  à la  hauteur  moyenne 
4u  baromètre  : il  occupe  donc  plus  d’efpace 
qu’il  n’en  devrok  occuper , Sç  la  diftérence  eff 
pi'écifément  proportionnelle  à la  différence  de^ 
poids  qui  le  compriment.  Si  donc  après  avob 
mefuré  l’efpace  ABC,  on  l’a  trouvé,  par 
fxemple,  de  120  pouces  cubiques  , i!  faudra 
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pour  ramener  le  volume  du  gaz  à celui  qu’il 
occuperoit,  à une  preffion  de  28  pouces  , faire 
la  proportion  fuivante  ; izo  pouces  efl  au 
volume  cherché  que  j’appellerai  comme 

efl  à ; d’où  l’on  déduira  x =î 

I20X^I>r  pouces  ^ 

== 

On  a le  choix  dans  ces  fortes  de  calculs, 
QU  de  réduire  en  lignes  la  hauteur  dn  baro-« 
mètre  , ainh  que  la  différence  du  niveau  du 
mercure  en-dedans,  & en-dehovs  de  la  cloche, 
ou  de  l’exprimer  en  fradions  décimales  de  pou^ 
ces.  Je  préfère  ce  dernier  parti,  qui  rend  le 
calcul  plus  court  & plus  facile.  On  ne  doiç 
point  négliger  les  méthodes  d’abréviations  pour 
les  opérations  qui  fe  répètent  fouvent  ; j’aj 
joint  en  conféquence  à la  fuite  de  cette  troî- 
fième  partie,  fous  le  N®.  IV,'une  table  qui  ex- 
prime les  fradions  décimales  de  pouces  cor^ 
refpondantes  aux  lignes  & fradions  de  lignes. 
Rien  ne  fera  plusaiféj  d’après  cette  table  , que  de 
réduire  en  fradions  décimales  de  pouces  les  hau- 
teurs du  mercure  qu’on  aura  obfervées  en  lignes. 

On  a des  corredions  femblables  à faire  lorf- 
qu’on  opère  dans  l’appareil  pneumato -chimi- 
que à l’eau.  Il  faut  également , pour  obtenir 
des  réfultats  rigoureux  , tenir  compte  de  la  dif- 
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férencç  de  hauteur  de  Peau  en-dehors  8c  en- 
dedans  de  la  cloche.  Mais,  comme  c’eft  en 
pouces  8c  lignes  du  baromètre  , 8c  par  confé- 
quent  en  pouces  8c  lignes  de  mercure  , que 
s’exprime  la  preffion  de  l’atmorphcre , 8c  qu’on 
ne  peut  additionner  enfemble  que  des  quantités 
homogènes  , on  eft  obligé  de  réduire  les  diffé- 
rences de  niveau  exprimées  en  ponces  8c  lignes 
d’eau  , en  une  hauteur  équivalente  de  mercure. 
On  part , pour  cette  converfion  , de  cette  don- 

fois 

née,  que  le  mercure  eft  15,3:681  auffi  pefant 
que  reau.  On  trouve  à la  fin  de  cet  Ouvrage 
fous  le  N®. V,nne  table  à l’aide  de  laquelle 
on  peut  faire  promptement  8c  facilement  cette 
rédudion,  , 

§.  V L 

jPes  Corrélions  relatives  aux  différens  degrés 
du  Thermomètre. 

' De  même  que  pour  avoir  le  poids  de  l’aie 
8c  des  gaz  il  efi  néceffaire  de  les  réduire  à une 
prefiion  confiante,  telle  que  celle  de  28  pou- 
ces de  mercure  ; de  même  aufii  il  efi  néceffaire 
de  les  réduire  à une  température  déterminée; 
car  puifque  les  fluides  élafiiques  font  fufeepti- 
bles  de  fe  dilater  par  la  chaleur  8c  de  fe  con- 
denfer  par  le  froid,  il  en  réfulte néceffairement 
qu’ils  changent  de  denfité , 8c  que  leur  pefaji- 
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tenr  n’eft  plus  la  même  fous  un  volume  donné* 
ta  température  de  iQ  degrés  étant  moyenne 
entre  les  chaleurs  de  Pété  8<  les  froids  de  l’hi- 
ver, cette  température  étant  celle  des  fouter* 
Tains  , celle  en  même  tems  dont  il  eÜ  le  plus 
facile  de  fe  rapprocher  dans  prefque  toutes  les 
faifons  de  l’année  , c’eh  celle  que  choihé 
pour  y ramener  les  airs  ou  gaz. 

- M»  de  Luc  a trouvé  que  l’air  de  l’atmoP? 
phère  augmenioit  de  ^ de  fon  volume  par 
chacjue  degré  du  thermomctre  à mercure  du 
vifé  en  81  degrés  de  la  glace  à l’çau  boui^ 
lante  ; ce  qui  donne  pour  un  degré  du  ther-f 
momctre  à mercure  divifé  en  Îq.  parties,^. 
Les  expériences  de  M,  Monge  fembleroient 
annoncer  que  le  gaz  hydrogène  eü  fiifcepti- 
ble  d’une  dilatation  un  peu  plus  forte  j il  l’a 
prouvée  de  A l’égard  de  la  dilatation 
des  autres  gaz , nous  n’avons  pas  encore 
d’expériences  très  - exaéles  ; celles  du  moins 
qui  exident  11  ont  pas  été  publiées.  Il  paroît 
cependant,  à en  juger  par  les  tentatives  que 
Pon  connoît , que  leur  dilatabilité  s’éloigne 
peu  de  celle  de  l’air  commun.  Je  crois  donc 
pouvoir  fiippofer  que  l’air  de  l’atmofphère  fe 
dilate  de  ^ par  chaque  degré  du  thermomè- 
tre, & le  gaz  hydrogène  de  : mais  comme 
il  rçfte  quçl^ue  inççriitude  fur  ces  détermina- 
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lions  , il  faut  5 autant  qu’il  ell  pofTible  , n opé- 
rer qu’à  une  température  peu  éloignée  de  IQ 
degrés.  Les  erreurs  qu’on  peut  alors  commettre 
dans  des  correâions  relatives  au  degré  du  ther« 
iiiomètre,  ne  font  d’aucune  conféquence. 

Le  calcul  à faire  pour  ces  corredions  eft 
extrêmement  facile  ; il  eonfiüe  à divifer  le  vo- 
lume de  l’air  obtenu  par  210^  Sc  à multiplier 
le  nombre  trouvé  par  celui  des  degrés  du  ther- 
momètre fupérieur  ou  inférieur  à la  degrés. 
Celte  correélîon  eft  négative  au- de  (Tus  de  dix 
degrés  , &additive  au-deftbus.  Le  réfultat  qu’on 
obtient  eft  le  volume  réel  de  l’air  à la  tempé- 
rature de  10  degrés. 

On  abrège  Sc  on  facilite  beaucoup  tous  ces 
calculs  , en  employant  des  tables  de  logarithmes.. 

V I 1. 

Modèle  de  calcul  pour  les  CorreÜLons  relatives^ 
au  degré  de'prcffion  & de  température. 

Maintenant  que  j’ai  indiqué  la  manière  de 
déterminer  le  volume  des  airs  ou  gaz  <Sc  de  faire 
à ce  volume  les  correâions  relatives  à la  pref- 
•iion  & à la  température  , il  me  refte  à donner 
lin  exemple  pris  dans  un  cas  compliqué,  afin 
de  mieux  faire  fentir  l’ufage  des  tables  qui  fc 
trouvent  à la  fin  de  cet  Ouvrage.. 
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Exemple. 

On  a renFef nié  dans  une  cloché  A , pt  JF* ^ 
5 5 quantité  d’air  A E F , qui  s’efî  trou- 
vée occuper  un  volume  de  55*3  pouces  cubi-^ 
ques.  Cet  air  étoii  cotltéilü  par  de  l’eau  , & là 
hauteur  E L de  la  colonne  d’eau  dans  rintétieiiü 
de  la  cloche  étoit  de  4 pouces  & demi  au-defliis 
du  niveau  de  Celle  de  la  Cuve  5 enfin  le  baro- 
mètre étoit  à 27  pouces  P lignes  & demie  ^ ^ 
le  thermomètre  à 15*  degrés* 

On  a brûlé  dans  cet  air  une  fubfiance  queU 
conque , telle  que  du  phofphore , dont  le  ré- 
fultat  eft  l’acide  phofphorique  qui , loin  d’être 
dans  l’état  de  gaz , eil  au  contraire  dans  l’étac 
concret*  L’air  refiant  après  la  combufiion  occu- 
poit  un  volume  de  pouces  ; la  hauteur  de 
l’eau  dans  l’intérieur  de  la  cloche  étoit  de  7 
pouces  au-defius  de  celle  de  la  cuve  , le  baro- 
mètre à.  27  pouces  P lignes  ^ & le  thermo- 
mètre à i(S  degrés. 

Il  efi  quefiion , d’après  ces  données , de  dé* 
terminer  quel  efi  le  volume  de  l’air  avain  & 
après  la  combufiion , & d’en  conclure  le  vo- 
lume de  la  partie  qui  a été  abforbée* 

Calcul  avant  la  comhujîionê 

L’air  contenu  dans  la  cloche  occupoit  un 
volume  de  3^3  pouces» 
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Mais  il  n’étoit  preffé  què  par  une  coîonné 
de  27  pouces  9 lignes  \ , ou  eh  fradibhs  dé- 
cimales de  pouces  (voye^  table  j IV;)  dé 

pouces 

J.  w i . . sq,~}ÿ\6^ 

Sur  quoi  il  y à encore  â dé- 
duire la  différence  de  niveau  dé 
^ pouces  \ d’eau  ; ce  qui  répond 
eu  mercure  ( voj'e:^  la  table  j N®i 

V.)  à . .o,33i(i«it 

La  prelîion  réelle  dont  cet  air 
étoit  chargé  , n’étoit  donc  que  de.  . .27,4600! 


Le  volume  des  fluides  élafliques  diminuant 
(èn  général  en  raifon  inverfe  des  poids  qui  les 
compriment , il  eft  clair , d’après  ce  que  nous 
Uvons  dit  plus  haut  » que  polir  avoir  le  volume 
des  35*5  pouces  fous  une  preffion  de  28  poli- 
ces , il  faudra  dire  2 

pouces  ^ i 

2C3  : X t 

Z7, 4^001  28 

B’ou  l’on  Conclura  t 


353  X 27,46001 
28  ' 


pouces  , 

===  346, 15.2.  C’eft 


le  volume  qu’aüroit  occupé  ce  même  air  fou^ 
une  preffion  de  vingt- huit  pouces.  Le  '2iô'  dé 

pouce 

ce  volume  égale  i,6jo;ce  qui  donne  pour  les  f 
degrés  fupérieurs  au  dixième  degré  du  thermo- 

pouces 

mètre  , 3 & comme  cette  eorreétion  eil 
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fouftraâive  5 on  en  conclura  que  le  volume  de 
l’air , toute  corredion  faite , étoit  avant  la  com* 

pouces 

bulHoii  de  3 3 7,5^42. 

Calcul  après  la  comhiijllon* 

En  falfant  le  même  calcul  fur  le  volume  de  Pair 
après  la  combuüion , on  trouvera  que  la  pref- 

pouces  pouces 

fion  étoit  alors  de  27,77083  — 0^313^3  =is 

pontes 

27,234^0.  Ainfl  5 pour  avoir  le  volume  de  Pair 
à 28  pouces  de  preffion , il  faudra  multiplier 
2p3  pouces , volume  trouvé  après  la  combuf- 

poüces 

lion,  par  27,23490  , 6c  le  divifer  par  28  ; ce^ 

pouces 

qui  donnera  pour  le  volume  corrigé , 287,130* 

pouce 

Le  2ïo^  de  ce  volume  eft  1,368  , qui, mul- 
tiplié par  fix  degrés,  donne  pour  correélion 

pouces 

négative  de  la  température  , 8,208. 

D’où  il  réfulte  que  le  volume  de  Pair  , toutes 
corredions  faites , étoit  après  la  combuflion  de 

pouces 

278,942. 

Réfultat, 

Le  volume , toutes  corredions  faites , avant 


^ / pouces 

la  combuftion  étoit  de* 3375942 

Il  étoit  après  la  combuftion  de . . . 278,942 

Donc  quantité  d’air  abforbée  par 
la  combuüion  du  phofphore 39,000 
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î.  Y 111. 

la  maniera  de  déterminer  le  poid^t  abfoiû 
des  differens  Ga:^. 

Dans  tout  ce  que  je  viens  d’estpofer  fur  là 
inanicré  de  mefurer  le  volume  des  gaz  &;  d’y 
faire  les  corfeâions  relatives  au  degré  de  pré(- 
fion  de  température  > j'ai  fuppofé  qu’on  en 
ConnoinToit  la  pefanteur  fpécîfîque  , & qu’on 
pouvoir  en  conclure  leur  poids  abfolü  : il  me 
refie  à donner  une  idée  des  moyens  par  lef- 
quels  on  peut  parvenir  à cette  connoifTance; 

^ On  a un  grand  hû\oh  K ^ pïanc.  fig*  to^ 
dont  la  capacité  doit  être  d’un  demi-pied  cUbe  > 
c’efl-à-dire  5 de  17  à 18  pintes  au  moins  ; on  y 
mallique  uiie  virole  de  cuivre  b 6 de  à laquelle 
s’adapte  à vis  en  de , une  platine  à laquelle  tient 
Un  robinet/^.  Enfin  le  tout  fe  vifTci  au  moyen 
d’un  double  écrou  repréfenté , figure  1% , fUr 
Une  cloche  B C D dont  la  capacité  doit  être 
de  quelques  pintes  plus  grande  que  celle  du 
ballon*"^  Cette  cloche  efî  ouverte  par  le  haut , 
& fa  tubulure  efi  garnie  d’unë  Vii’ole  de  ciiivre 
hii  Sl  d’un  robinet  /;  Un  de  ces  robinets  eft 
repréfenté  féparément , figure  iii 

La  première  opération  à faire  efl:  de  déter- 
miner la  capacité  de  ce  ballon  j on  y parvient 

ën 
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l’einpIilTant  d’eau  , & en  le  pefant  pour  eh  con- 
iioître  la  quantité.  Enfuite  on  viiide  l’eàu  , & 
on  sèche  le  ballon  en  y introduifant  un  linge 
par  l’ouverture  d e;  les  derniers  vefliges  d’humi- 
dité dirparoiirent  d’ailleurs , îorfqu’ou  a fait  un 
ou  deux  fois  le  vhide  dans  le  ballon. 

Quand  on  veut  déterminer  là  pefanteur  d’un 
gaz  5 on  vifTe  le  ballon  A fur  la  platine  de  la 
machine  pneumatique  ^ au-deiTous  du  robinet/^. 
On  ouvre  ce  même  robinet  ^ on  fait  lé  vuide 
du  mieux  qu’il  efl  poffible,  ayant  grand  foin 
d’obferver  la  hauteur  à laquelle  defeend  le  ba- 
romètre d’épreuve.  Le  vuide  fait  on  referma 
le  robinet  > on  pèfe  le  ballon  avec  une  ferupu- 
leufe  exaditiide , après  quoi  on  le  revhle  fur 
la  cloche  BCD,  qu’on  fuppofe  placée  fur  la 
tablette  de  la  cuve  ABCD,  meme  planche  j 
fig,  J.  On  fait  paffer  dans  cette  cloche  le  gaz 
qu’on  veut  pefer  ; puis  ouvrant  le  robinet/^ 
& le  robinet  Im  gaz  contenu  dans  la  cloche 
palTe  dans  le  ballon  A : en  même  tems  l’eau 
remonte  dans  la  cloche  BCD.  Il  efl  néceiïairOj 
fi  l’on  veut  éviter  une  correchon  embarrafTante^ 
d’enfoncer  la  cloche  dans  la  cuve  jufqu’à  ce 
que  le  niveau  de  l’eau  extérieure  concoure  avec 
celui  de  l’eau  contenue  dans  l’intérieur  de  la  clo- 
che. Alors  on  ferme  les  robinets , on  déviiïe  le 
ballon  & on  le  repèfe.  Le  poids  , dedudion  faite 

B b 
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de  celui  du  ballon  vuide , donne  la  pefanîeur 
du  volume  d’air  ou  de  gaz  qu’il  contient.  En 
multipliant  ce  poids  par  1728  pouces , 8c  divi- 
fant  le  produit  par  un  nombre  de  pouces  cubes 
égal  à la  capacité  du  ballon , on  a le  poids  du 
pied  cube  du  gaz  mis  en  expérience. 

' Il  eft  néceilAire  de  tenir  compte  dans  ces 
déterminations  de  la  hauteur  du  baromètre  8c 
du  degré  du  thermomètre  ; après  quoi  rien  n’eü 
plus  aifé  que  de  ramener  le  poids-du  pied  cube 
qu’on  a trouvé  à celui  qu’auroit  eu  le  même  gaz 
à 28  pouces  de  preffion  & à 10  degrés  du  ther- 
momètre. J’ai  donné  dans  le  paragraphe  précé- 
dent le  détail  des  calculs  qu’exige  cette  opé- 
ration. 

Il  ne  faut  pas  négliger  non  plus  de  tenir  compte 
de  la  petite  portion  d’air  reftée  dans  le  ballon  , 
quand  on  a fait  le  vuide  ; portion  qu’il  eÜ  facile 
d’évaluer , d’après  la  hauteur  à laquelle  s’elî 
foutenu  le  baromètre  d’épreuve.  Si  cette  hau- 
teur étoit,  par  exemple,  d’un  centième  de  la 
hauteur  totale  du  baromètre  , il  en  faudroit 
conclure  qu’il  eR  relié  un  centième  d’air  dans  le 
ballon  5 8c  le  volume  du  gaz  qui  y avoit  été 
introduit  ne  feroit  plus  que  des  ~ du  volume 
total  du  ballon. 
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CHAPITRE  II  1. 

Des  Appareils  relatifs  à la  mefure  du  Calorique, 

Defcription  du  Calorimètre, 

L’A  P PAR  E I L dont  je  vais  effayer  de  donner 
une  idée  a été  décrit  dans  un  mémoire  que  nous 
avons  publié  M.  de  la  Place  & moi  dans  le  re- 
cueil de  l’Académie , année  1780 , page 
C’eft  de  ce  mémoire  que  fera  extrait  tout  ce 
que  contient  cet  article. 

Si  après  avoir  refroidi  un  corps  quelconque 
à zéro  du  thermomètre,  on  l’expofe  dans  une 
atmofphère  , dont  la  température  foit  de  25* 
degrés  au-deffus  du  terme  de  la  congélation , il 
s’échauffera  infenfiblement  depuis  fa  furface  juf- 
qu’à  foh  centre , (Sc  fe  rapprochera  peu-à-peu 
de  la  température  de  27  degrés  qui  efl  celle  du 
fluide  environnant. 

Il  n’en  fera  pas  de  même  d’une  ma(îe  de  glace 
qu’on  auroit  placée  dans  la  même  atmofphère  : 
elle  ne  fe  rapprochera  nullement  de  la  tetnpé- 
rature  de  l’air  ambiant,  mais  elle  reflera  conf- 
tamment  à zéro  de  température,  c’efl-à-dire , 

Bb  ij 
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à la  glace  fondante , <Sc  ce , jufqu’à  ce  que  le 
dernier  atome  de  glace  foit  fondu. 

La  raifon  de  ce  phénomène  efl  facile  à 
concevoir  : il  faut  pour  fondre  de  la  glace,  Sc 
pour  la  convertir  en  eau  , qu’il  s’y  combine 
une  certaine  proportion  de  calorique.  En  con- 
féquence  , tout  le  calorique  des  corps  environ- 
nans  s’arrête  à la  fiirface  de  la  glace  où  il  efl  eni- 
^ ployé  à la  fondre  : cette  première  couche  fon- 
due 5 la  nouvelle  quantité  de  calorique  qui  fnr- 
vient  en  fond  une  fécondé , Sc  elle  fe  combine 
également  avec  elle  pour  la  convertir  en  eau , 
Sl  ainh  fucceffivement  de  furfaces  en  furfaces  y 
jufqii’au  dernier  atome  de  glace  qui  fera  encore 
à zéro  du  thermomètre , parce  que  le  calori- 
que n’aura  pas  encore  pu  y pénétrer. 

Que  l’on  imagine  d’après  cela  une  fphcre 
de  glace  creufe,  à la  température  de  zéro  de- 
gré du  thermomètre  ; que  Ton  place  cette 
fphère  de  gbce  dans  une  atmofphère,  dont  la 
température  foit,  par  exemple,  de  xo  degrés 
au-delTus  de  la  congélation  , Sc  qu’on  place 
dans  fon  intérieur  un  corps  échauffe  d’un  nom- 
bre de  degrés  quelconques  : il  fuit  de  ce  qu’on 
vient  d’expofer  deux  conféquences  ; 1°.  que  la 
chaleur  extérieure  ne  pénétrera  pas  dans  l’inté- 
rieur de  la  fphère  ; 2°.  que  la  chaleur  d’un  corps 
placé  dans  fon  intérieur  ne  fe  perdra  pas  non 
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pins  au-dehors  ; mais  qu’elle  s’arrêtera  à la  fur- 
face  intérieure  de  la  cavité , où  elle  fera  con- 
tinuellement employéé  à fondre  de  nouvelles 
couches  de  glace,  jufqu’à  ce  que  la  tempéra- 
ture du  Corps  foit  parvenue  à zéro  du  thermo- 
mètre. 

Si  on  recueille  avec  foin  l’eau  qui  fe  fera 
formée  dans  l’intérieur  de  la  fphère  de  glace , 
loiTqiie  la  température  du  corps  placé  dans  fon 
intérieur  fera  parvenue  à zéro  du  thermomètre, 
fon  poids  fera  exadement  proportionnel  à la 
quantité  de  calorique  que  ce  corps  aura  perdue , 
en  paffant  de  fa  température  primitive  à celle 
de  la  glace  fondante  ; car  il  ell  clair  qu’une 
quantité  double  de  calorique  doit  fondre  une 
quantité  double  de  glace  ; en  forte  que  la  quan- 
tité de  glace  fondue  efl  une  mefure  très-pré- 
cife  de  la  quantité  de  calorique  employée  à 
produire  cet  effet. 

On  n’a  confidéré  ce  qui  fe  paffoit  dans  une 
fphère  de  glace  que  pour  mieux  faire  entendre 
la  méthode  que  nous  avoiifs  employée  dans  ce 
genre  d’expériences , dont  la  première  idée  ap- 
partient à M.  de  la  Place.  Il  feroit  difficile  de 
fe  procurer  de  femblables  fphères , 8c  elles 
auroient  beaucoup  d’inconvéniens  dans  la  pra- 
tique ; mais  nous  y avons  fuppléé  au  moyen 
de  l’appareil  fuiyant  , auquel  je  donnerai  le 
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nom  de  calorimètre.  Je  conviens  que  c’eft 
s’expofer  à une  critique  , jufqu’à  un  certain 
point  fondée , que  de  réunir  ainfi  deux  déno- 
minations, l’une  dérivée  du  latin,  l’autre  déri- 
vée du  grec  ; mais  j’ai  cru  qu’en  matière  de 
fcieitce  on  pouvoir  fe  permettre  moins  de  pureté 
dans  le  langage  , pour  obtenir  plus  de  clarté  dans 
les  idées  ; èk  en  effet  je  n’aurois  pu  employer  un 
mot  compofé  entièrement  tiré  du  grec  , fans 
trop  me  rapprocher  du  nom  d’autres  inflrumens 
connus , Sc  qui  ont  un  ufage  8c  un  but  tout 
différent. 

La  ligure  première  de  la  planche  VI  repré- 
fente le  calorimètre  vu  en  perfpeélive.  La 
figure  2 de  la  même  planche  repréfente  fa 
coupe  horifontale,  8<  la  figure  3 une  coupe  ver- 
ticale qui  laiffe  voir  tout  fon  intérieur.  Sa  ca- 
pacité ell  divifée  en  trois  parties  ; pour  mieux 
me  faire  entendre , je  les  diÜinguerai  par  les 
noms  de  capacité  intérieure,  capacité  moyenne  y 
& capacité  extérieure,  La  capacité  intérieure 
fffft  fig*  J»  pl»  i eft  formée  d’un  grillage 
de  fil  de  fer,  foutenu  par  quelques  montans  du 
même  métal  ; c’efl  dan%cette  capacité  que  l’on 
place  les  corps  fournis  à l’expérience  : fa  partie 
fupérieure  LM  fe  ferme  au  moyen  d’un  cou- 
vercle G H repréfente  féparément  , figure  cf, 
11  ell  entièrement  ouvert  par-deffus , èk  le  deL 
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fous  eft  formé  d’un  grillage  de  fil  de  fer. 

La  capacité  moyenne  b b b b b ^ figures  a de 
3 , efi  defiinée  à contenir  la  glace  qui  doit 
environner  la  capacité  intérieure , & que  do^t 
fondre  le  calorique  du  corps  mis  en  expérience; 
cette  glace  ell  fupportée  & retenue  par  une 
grille  m m fous  laquelle  eü  un  tamis  nn\  Pun 
&•  l’autre  font  repréfentés  féparément , fig.ur^-s 

5 & G,  K mefnre  que  la  glace  efi  fondue  par 
le  calorique  qui  fe  dégage  du  corps  placé  dans 
la  capacité  intérieure , Peau  coule  à travers  la 
grille  de  le  tamis  ; elle  tombe  enfuite  le  Iqng 
du  cône  ccd  ^ figure  g ^ de  du  tuyau  xy  , de  fe 
raflemble  dans  le  vafe  F,  figure  i , placé  au- 
deflous  de  la  machine  ; zz  efi  un  robinet  au 
moyen  duquel  on  peut  arrêter  à volonté  Pé- 
coiilement  de  Peau  intérieure.  Enfin  la  capacité 
extérieure  aaaaa,  fig,  2 6*  3 efi  defiinée  à re- 
cevoir la  glace  qui  doit  arrêter  Pefiet  de  la  cha- 
leur de  Pair  extérieur  de  des  corps  environnans  : 
Peau  que  produit  la  fonte  de  cette  glace  , coule 
le  long  du  tuyau  j T que  Pon  peut  ouvrir  eu 
fermer  au  moyen  du  robinet  r.  Toute  la  ma- 
chine eü  recouverte  par  le  couvercle  F F , fig. 
7.,  entièrement  ouvert  dans  fa  partie  fupérieure  ^ 

6 fermé  dans  fa  partie  inférieure  ; elle  eü  com- 
pofée  de  fer-blanc  peint  à l’huile  pour  le  ga- 
rantir  de  la  rouille. 
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Pour  mettre  le  calorimètre  en  expérience, 
on  remplit  de  glace  pilée  la  capacité  moyenne 
l>hhbb  ^ 8c  le  couvercle  G H de  la  capacité 
intérieure , la  capacité  extérieure  aaaa^  Sc  le 
couvercle  F F , figure  j , de  toute  la  machine. 
On  la  prelTe  fortement  pour  qu’il  ne  relie  point 
de  parties  vùides , puis  on  îaifle  égouter  la  glace 
intérieure  ; apres  quoi  on  ouvre  la  machine  pour 
y placer  le  corps  que  l’on  veut  mettre  en  ex- 
périence , 8c  on  la  referme  fur  le  champ.  On 
attend  que  le  corps  foit  entièrement  refroidi , 
8)C  que  la  glace  qui  a fondu  foit  fuffifamment 
égoutée  ; enfuite  on  pèfe  l’eau  qui  s’eft  ralïem- 
blée  dans  le  vafe  F ^fig,  i : fou  poids  eft  une  me- 
fure  exade  de  la  quantité  de  calorique  dégagée 
du  corps , pendant  qu’il  s’eil  refroidi  ; car  il  efl 
vifible  que  ce  corps  ell  dans  la  même  pofitioil 
qu’au  centre  de  la  fphere  dont  nous  venons  de 
parler , puifque  tout  le  calorique  qui  s’en  dé- 
gage ell  arrêté  par  la  glace  intérieure,  que 
cette  glace  ell  garantie  de  l’impreffion  de  toute 
autre  chaleur  , par  la  glace  renfermée  dans  le 
couvercle  8c  dans  la  capacité  extérieure. 

Les  expériences  de  ce  genre  durent  quinze, 
dix-huit  8c  vingt  heures  ; quelquefois  pour  les 
accélérer , on  place  de  la  glace  bien  égoutée 
dans  la  capacité  intérieure , 8c  on  en  couvre  Iç-s 
corps  que  Ton  veut  refroidir, 
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La  figure  8 repréfente  un  feau  de  tôle  def^ 
tiné  à recevoir  les  corps  fur  lefquels  on  veut 
opérer;  il  efl  garni  d\in  couvercle  percé  dans 
fon  milieu , & fermé  avec  un  bouchon  de  liège, 
traverfé  par  le  tube  d’un  petit  thermomètre. 

La  figure  p de  la  même  planche  repréfente 
un  matras  de  verre  dont  le  bouchon  efi  éga- 
lement traverfé  par  le  tube  d’un  petit  thermo- 
mètre, dont  la  boule  &:  une  partie  du  tube  plonge 
dans  la  liqueur  *,  il  faut  fe  fervir  de  femblables 
matras  toutes  les  fois  que  l’on  opère  fur  les 
acides  , Sc  en  général  fur  les  fubftances  qui 
peuvent  avoir  quelque  adion  fur  les  métaux. 

R S J figure  10  , efi  un  petit  cylindre  creux 
que  l’on  place  au  fond  de  la  capacité  intérieure 
pour  foutcnir  les  matras. 

Il  efi  efientiel  que  dans  cette  machine,  il 
n’y  ait  aucune  communication  entre  la  capacité 
moyenne  Sc  la  capacité  extérieure  ; ce  que  l’on 
éprouvera  facilement  en  remplifiant  d’eau  la 
capacité  extérieure.  S’il  exifioit  une  communi- 
cation entre  ces  capacités , la  glace  fondue  par 
l’ntmofphère  dont  la  chaleur  agit  fur  l’enveloppe 
de  la  capacité  extérieure,  pourroit  pàfTer  dans 
la  capacité  moyenne,  Sc  alors  l’eau  qui  s’écou- 
leroit  de  cette  dernière  capacité , ne  feroit  plus 
la  mefure  du  calorique  perdu  par  le  corps  mis 
en  expérience. 
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Lorfque  la  température  de  ratmofphère  n’elî 
que  de  quelques  degrés  au  defliis  de  zéro,  fa 
chaleur  ne  peut  parvenir  que  très-difficilement 
jufque  dans  la  capacité  moyenne , puirqu’eile 
eft  arrêtée  par  la  glace  du  couvercle^  de  de  la 
capacité  extérieure  ; mais  fi  la  température  ex- 
térieure étoit  au-deffous  de  zéro , l’atmorphcre 
pourroit  refroidir  la  glace  intérieure;  il  efl  donc 
effentiel  d’opérer  dans  une  atmofphère  dont  la 
température  ne  Toit  pas  au-defTous  de  zéro  : 
aiüfi  dans  un  tems  de  gelée , il  faudra  renfer- 
mer la  machine  dans  un  appartement  dont  on 
aura  foin  d’échauffier  l’intérieur.  Il  eft  encore 
néceffaire  que  la  glace  dont  on  fait  ufage,  ne 
foit  pas  au-deffious  de  zéro  ; fi  elle  étoit  dans 
ce  cas,  il  faudroit  la  piler,  l’étendre  par  cou- 
>ches  fort  minces,  & la  tenir  ainfi  pendant  quel- 
que tems  dans  un  lieu  dont  la  température  fût 
au-de(Tus  de  zéro. 

f La  glace  intérieure  retient  toujours  une  pe- 
tite quantité  d’eau  qui  adhère  à fa  furface , 8c 
Ton  pourroit  croire  que  cette  eau  doit  entrer 
dans  le  réfultat  des  expériences  : mais  il  faut 
obferver  qu’au  commencement  de  chaque  ex- 
périence, la  glace  efi  déjà  imbibée  de  toute  la 
quantité  d’eau  qu’elle  peut  ainfi  retenir  ; en  forte 
que  fi  une  petite  partie  de  la  glace  fondue  par 
le  corps , refie  adhérente  à la  glace  intérieure , 
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îa  même  quantité,  à très-peu  près,  d’eau  pri- 
mitivement adhérente  à la  furface  delà  glace, 
doit  s’en  détacher  & couler  dans  le  vafe  : car 
la  furface  de  la  glace  intérieure  change  extrê- 
mement peu  dans  l’expérience. 

Quelques  précautions  que  nous  ayons  prifes, 
il  nous  a été  impoflible  d’empêcher  l’air  exté- 
rieur de  pénétrer  dans  la  capacité  intérieure , 
loiTque  la  tempciature  étoit  à c;  ou  lO  degrés, 
au-delTus  de  la  congélation.  U air  renfermé  dans 
cette  capacité  étant  alors  fpécifîquement  plus 
pefant  que  l’air  extérieur,  il  s’écoule  par  le  tuyau 
xjy  Si  il  elt  remplacé  par  l’air  extérieur 

qui  entre  dans  le  caloiimètre,  & qui  dépofeune 
partie  de  fon  calorique  fur  la  glace  intérieure  : 
il  s’établit  ainfi  dans  la  machine  un  courant 
d’air  d’autant  plus  rapide , que  la  température 
extérieure  eh  plus  élevée  , ce  qui  fond  coini- 
miellement  une  portion  de  la  glace  intérieure; 
on  peut  arrêter 'en  grande  partie  l’effet  de  ce 
courant , en  fermant  le  robinet  ; mais  il  vaut 
beaucoup  mieux  n’opérer  que  lorfqiie  la  tem- 
pérature extérieure  ne  furpaiïe  pas  3 ou  4 de- 
grés ; car  nous  avons  obfervé  qu’alors  la  fonte 
de  la  glace  intérieure , occafionnée  par  l’atmof- 
phère,  ell  infenfible , en  forte  que  nous  pouvons 
à cette  température,  répondre  de  l’exaditude 
de  nos  expériences  fur  les  chaleurs  fpécifîques 
des  corps , à un  quarantième  près. 
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Nous  avons  fait  condruire  deux  machines 
pareilles  à celle  que  je  viens  de  décrire;  l’une 
d’elles  eft  dedinée  aux  expériences  dans  lef- 
quelles  il  n’ed  pas  nécefîaire  de  renouveller  l’air 
intérieur  ; l’autre  machine  fert  aux  expériences 
dans  lefquelles  le  renouvellement  de  l’air  ed 
îndirpenfable,  telles  que  celles  de  la  combudion 
6c  de  la  refpiration  : cette  fécondé  machine  ne 
did'ere  de  la  première , qifen  ce  que  les  deux 
couvercles  font  percés  de  deux  trous  à travers 
lefquels  padent  deux  petits  tuyaux  qui  fervent 
de  communication  entre  l’air  intérieui  & l’air 
extérieur  ; on  peut  par  leur  moyen  fouffler  de  /’ 
l’air  atmofphérique  dans  Tintérieur  du^  calori- 
mètre pour  y entretenir  des  combudions. 

Rien  n’ed  plus  fimple  avec  cet  indrument 
que  de  déterminer  les  phénomènes  qui  ont  lieu 
dans  les  opérations  où  il  y a dégagement  , ou 
même  abforption  de  calorique.  Veut-on,  par 
exemple , connoître  ce  qui  fe  dégage  de  calo- 
/rique^  d’un  corps  folide  , lorfqu’il  fe  refroidit 
d’un  certain  nombre  de  degrés?  On  élève  fa 
température  à 80  degrés , par  exemple , puis 
on  lé  place  dans  la  capacité  intérieure  f fff 
du  calorimètre  , z & planche  FI  y 8c 

on  l’y  laide  adez  long-tcms  pour  être  aduré 
que  fa  température  ed  revenue  à zéro  du  ther- 
momètre : on  recueille  l’eau  qui  a été  produite 


DU  CALORiMiTRE.  3P7 
par  la  fonte  de  la  glace , pendant  Ton  refroi- 
dilTement  ^ cette  quantité  d’eau  divifée  par  le 
produit  de  la  maiïe  du  corps  & du  nombre  de 
degrés  dont  fa  température  primitive  étoit  au- 
defllis  de  zéro , fera  proportionnelle  à ce  que 
les  phyficiens  anglois  ont  nommé  chaleur  fpi^ 
cifique. 

Quant  aux  fluides  on  les  renferme  dans  des 
vafes  de  matière  quelconque , dont  on  a préa- 
lablement déterminé  la  chaleur  fpécifîque  : on 
opère  enfuice  de  la  même  manière  que  pour 
les  folides,  en  obfervant  feulement  de  déduire 
de  la  quantité  totale  d’eau  qui  a coulé,  celle 
due  au  refroidilTement  du  vafe  qui  contenoit  le 
■fluide. 

Veut-on  connoître  la  quantité  de  calorique 
qui  fe  dégage  de  la  combînaifon  de  plulieurs 
fubflances  l on  les  amènera  toutes  à la  tempé- 
rature zéro  , en  les  tenant  un  tems  fuffifant 
dans  de  la  glace  pilée  ; enfuite  on  en  fera  le 
mélange  dans  l’intérieur  du  calorimètre , dans 
un  vafe  également  à zéro , & on  aura  foin  de 
les  y conferver  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  reve- 
nues à la  température  zéro;  la  quantité  d’eau 
recueillie  fera  la  mefure  du  calorique  qui  fe 
fera  dégagé  par  l’elfet  de  la  combinaifon. 

La  détermination  des  quantités  de  calorique 
qui  fe  dégagent  dans  les  combuflions  & dans 
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la  refpiration  des  animaux , n’offre  pas  plus  de 
difficulté  : on  brûle  les  corps  combuffibles  dans 
la  capacité  intérieure  du  calorimètre  i on  y laiffe 
refpirer  des  ^jimaux  tels  que  des  cochons 
d’inde  qui  réliftent  alTez  bien  au  froid , 3c  on 
recueille  l’eau  qui  coule  : mais  comme  le  re- 
lîouvèllement  de  l’air  eft  indifpenfable  dans  ce 
genre  d’opérations  , il  eft  néceflaire  de  faire 
arriver  continuellement  de  nouvel  air  dans  Tin- 
térieur  du  calorimètre  par  un  petit  tuyau  deftiné 
à cet  objet  ^ & de  le  faire  reffortir  par  un  autre 
tuyau  : mais  pour  que  l’introdudion  de  cet  air 
ne  caufe  aucune  erreur  dans  les  réfultats  , on 
fait  pafficr  le  tuyau  qui  doit  l’amener  à travers 
de  la  glace  pilée , afin  qu’il  arrive  dans  le  ca- 
lorimètre 5 à la  température  zéro.  Le  tuyau  de 
fortie  de  l’air  doit  également  traverfer  de  la 
glace  pilée  , mais  celte  dernière  portion  de 
glace  doit  être  comprife  dans  l’intérieur  de  la 
capacité //y/  du  calorimètre,  <Sc  l’eau  qui  en 
découle  doit  faire  partie  de  celle  que  l’on  re- 
cueille , parce  que  le  calorique  que  contenoit 
l’air  avant  de  fortir  fait  partie  du  produit  de 
l’expérience. 

La  recherche  de  la  quantité  de  calorique 
fpcciliqiie  contenue  dans  les  dilTérens  gaz , eft 
un  peu  plus  difficile  à caufe  de  leur  peu  de 
denfité  ; car  ft  on  fe  contentoit  de  les  renfer- 
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mer  dans  des  vafes  comme  les  autres  fluides  , 
la  quantité  de  glace  fondue  feroit  fl  peu  confî- 
dérable  que  le  réfultat  de  l’expérience  feroit  au 
moins  très-incertain.  Nous  avons  employé  pour 
ce  genre  d’expériences  deux  efpèces  de  ferpen- 
tins  ou  tuyaux  métalliques  roulés  en  fpirales.  Le 
premier  contenu  dans  un  vafe  rempli  d’eau 
bouillante  fervoit  à échauffer  l’air  avant  qu’il 
parvînt  au  calorimètre  ; le  fécond  étoit  renfermé 
dans  la  capacité  intérieure  ffff  de  cet  inflrii- 
meiiL  Un  thermomètre  adapté  à une  des  extré- 
mités de  ce  dernier  ferpentin , indiquoit  la  cha- 
leur de  l’air  ou  du  gaz  qui  entroit  dans  la  ma- 
chine ; un  thermomètre  adapté  à l’autre  extré- 
mité du  même  ferpentin  indiquoit  la  chaleur 
du  gaz  ou  de  l’air  à fa  fortie.  Nous  avons  été- 
ainfi  à portée  de  déterminer  ce  qu’une  maffe 
quelconque  de  différens  airs  ou  gaz  fondoit  de 
glace  en  fe  refroidiflant  d’un  certain  nombre  de 
degrés , Sl  d’en  déterminer  le  calorique  fpéci- 
fique.  Le  même  procédé , avec  quelques  pré- 
cautions particulières  peut  être  employé  pour 
connoître  la  quantité  de  calorique  qui  fe  dégage 
dans  la  condenfation  des  vapeurs  de  différens 
liquides. 

Les  différentes  expériences  que  l’on  peut 
faire  avec  le  calorimètre  , ne  conduifent  point 
à des  léfultats  abfolus  ; elles  ne  donnent  que 
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des  quantités  relatives  : il  étoit  donc  qiieüion  ^ 
de  choifir  une  unité  qui  pût  former  le  premier 
degré  d’une  échelle  avec  laquelle  on  pût  ex- 
primer tous  les  autres  réfultats.  La  quantité  de 
calorique  nécelTaire  pour  fondre  une  livre  de 
glace , nous  a fourni  cette  unité  : or  pour  fon- 
dre une  livre  de  glace , il  faut  une  livre  d’eau 
élevée  à 6o  degrés  du  thermomètre  à mer-* 
cure  divifé  en  So  parties , de  la  glace  à l’eau 
bouillante  ; la  quantité  de  calorique  qu’exprime 
notre  unité  , eft  donc  celle  néceffaire  pour  éle- 
ver l’eau  de  zéro  à 6o  degrés. 

Cette  unité  déterminée , il  n’ed  plus  queflioii 
que  d’exprimer  en  valeurs  analogues  les  quan- 
tités de  calorique  qui  fe  dégagent  des  dilïerens 
corps  3 en  fe  refroidilTant , d’un  certain  nombre 
de  degrés  , Sc  voici  le  calcul  fimple  par  le 
moyen  duquel  on  y parvient  : je  l’applique  à 
une  de  nos  premières  expériences. 

Nous  avons  pris  des  morceaux  de  tôle  cou- 
pés par  bandes  roulés , qui  pefoient  en- 
femble  7 livres  ii  onces  2 gros  36  grains, 
c’eft-à-dire  en  fradions  décimales  de  livres  , 
^^liyresyoyo^ip.  Nous  avoiis  écliatilTé  ccttc  mafîe 
dans  un  bain  d’eau  bouillante  , dans  laquelle 
elle  a pris  environ  78  degrés  de  chaleur  ; 8c 
l’ayant  tirée  de  l’eau  preflement,  nous  l’avons 

introduite  dans  la  capacité  intérieure  du  calo- 
rimètre 
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limètre.  An  bout  de  onze  heures,  loiTque  l’eau 
produite  par  la  fonte  de  la  glace  intérieure  a 
'été  fufîifamment  égoutée , la  quantité  s’en  elî 
trouvée  de  i livre  i once  y gros  4 grains 

livre  , 

= i5i097p>.  Maintenant  je  puis  dire  fi  le 
calorique  dégagé  de  la  tôle  par  Un  refroidiffe- 

livre 

ineiit  de  78  degrés,  a fondu  Î5ÏOP7P5*  de 
glace  5 combien  un  refroidiffement  dé  <5o  degrés 
auroit-il  produit;  ce  qüi  donne  73  ; 1,109795’ 

livre 

: : 60  : X ^ OjSjjôp';  Enfin  divifant  ' cette 
quantité' par  le  nombre  de  livres  de  tôle  ém- 

livres 

pîoyée,  c’eft-à-dîre  par  7^7070319  , on  aura 
pour  la  quantité  de  glace  que  pourra  faire 
fondre  Une  livre  de  tôle  en  fe  refroidifiant  dé 

livre 

60  degrés  à zéro,  0,110770.  Le  mênié  cal- 
tiil  s’applique  à tous  les  corps  folides. 

A l’égard  des  lluide^  tels  que  l’àcide  fulfu- 
Hqlie  5 l’acidè  nitriqué  , Sec.  on  les  renfermé 
dans  un  matras  reprefenté  plancha  ^ fig- g» 
Il  efi  bouché  avec  un  bouchon  de  liège  tra-^ 
verfé  par  un  thennometre  dont  là  boule  plongé 
dans  la  liqueur*  On  place  ce  vaifîeau  dans  uii 
bain  d’eau  bouillante  ; Sc  lorfque  d’après  lé 
thermô mètre  on  juge  que  la  liqueur  efi  élevée 
à un  degré  de  chaleur  convenable-,  on  retiré 
le  matras  & on  le  place  dans  le  calorimètre» 
On  fait  le  calcul  comme  ci-deffus,  en  ayant 
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foin  cependant  de  déduire  de  la  quantité  d’eau 
obtenue,  celle  que  le  vafe  de  verre  auroit  feul 
produite,  Sc  qu’il  eüen  conréqiience  néceflaire 
d’avoir  déterminé  par  une  expérience  préalable*  - 
Je  ne  donne  point  ici  le  tableau  des  réfultats 
que  nous  avons  obtenus , parce  qu’il  n’efl  pas 
encore  alTez  complet,  8c  que  différentes  cir- 
confiances  ont  fufpendu  la  fuite  de  ce  travail. 
Nous  ne  le  perdons  cependant  pas  de  vue, 
8c  il  n’y  a point  d’hiver  que  nous  ne  nous  en 
foyons  plus  ou  moins  occupés* 
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Ue j ùpéràtîorLs  purement  mécànïqües  qui  ont  pôm^ 
objet  de  divifer  les  corps\  / 

..  . ..  ■ - ■ . 

§.  PREMIER. 

I>e  la  Trituration , de  la  Porphînjatioà  ^ 

& de  la  Piilvérifation» 

îiA  tritufàtïow  , la  porphirifation  6c  la  pulvé^ 
ïifaiîon  ne  font , à proprement  parler , que  des 
opérations  mécaniques  préliminaires  ^ dont  i’ob*^ 
jet  eH;  de  divifer , de  féparer  les  molécules  des 
corps , 6c  de  les  réduire  en  particules  très-fines. 
Mais  qùelqué  loin  qu’on  puifîe  porter  ces  opé- 
rations j elles  ne  peuvent  jamais  réfoudre  uiî 
corps  en  fes  molécules  primitives  6c  élémentai- 
res : elles  ne  rompent  pas  même,  à proprement 
parler , fon  aggrégation  ; en  forte  qitë  chaqiië^ 
molécule  après  la  trituration  6c  la  porphirifation, 
forme  encore  ün  tout  femblablé  à la  mafTë 
originaire  qü’oii  avoit  eit  pour  objet  de  divifer  ^ 
à la  différence  des  opérations  vraiment  chimi- 
ques , telles  5 par  exemple  i que  la  diffolution 
qui  détruit  l’aggrégation  du  corps , 6c  écarte  les 

Ccij 
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unes  des  antres  les  molécules  conftitutives  & in»- 
tégrantes  qui  le  compofent. 

Toutes  les  fois  qu’il  eü  queflion  de  divifet 
des  corps  fragiles  de  cafTans,  on  fe  fert  pour 
cette  opération  de  mortiers  Sc  de  pilons 
res  J , a.  5 J 5 4 6*  5 , planche  L Ces  mortiers 
font  ou  de  fonte  de  cinvre  8c  de  fer  comme 
celui  ïepxéÏGnié , figure  i ; ou  de  marbre  3c  de 
granit , comme  celui  repréfenté  , figure  n ; ou 
de  bois  de  gayac  , comme  celui  repréfenté  , 
figure  9 ; ou  de  verre,  comme  celui  repréfenté, 
figure /f'i  oud’agathe,  comme  celui  repréfenté, 
figure  5 enfin  ôn  en  fait  auffi  de  porcélaine , 
comme  celui  repréfenté , figure  G,  Les  pilons' 
dont  on  fe  fert  pour  triturer  les  corps  font  aufîî- 
(ie  dificrentes  matières.  Ils  font  de  fér  ou  de 
cuivre  forgé,  comme  dans  la  figure  première , 
de  bois , comme  dans  les  figures  dr  3 ; enfin 
de  verre,  de  porcelaine  ou  d’agathe,  fuivant  la 
nature  des  objets  qu’on  veut  triturer*  Il  eft  né- 
celfaire  d’avoir  dans  un  laboratoire , un  aflbr-' 
timent  de  ces  inflrumens  de  différente  grandeur. 
Les  mortiers  de  porcelaine,  8c  fur-tout  ceux 
de  verte , ne  peuvent  pas  être  employés  à la 
trituration  proprement  dite,  8c  ils  feroient  bien- 
tôt en  pièces  fi  on  frappoit  dedans , fans  pré- 
caution, à coups  redoublés.  C’efi  ei\  tournant 
le  pilon  dans  le  mortier , en  froiffant  avec  adreffe 
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.&  dextérité  les  molécnlçs  entre  le  pUon  Sc 
les  parois  du  mortier  qu’on  parvient  à opérer 
la  diviiion. 

La  forme  des  mortiers  n’ell  point  îndiffé- 
jente  ; le  fond  en  doit  être  arrondi,  8c  l’incli- 
naifoa  des  parois  latérales  doit  être  telle  que 
les  matières  en  poudre  retombent  d'eltes-mêmes 
quand  ou  relève  le  pilon  : un  mortier  trop  plat 
ieroit  donc  défeélueux  ^ la  matière  ne  retombe- 
roit  Sc  ne  fe  retou rnerok  pas.  Des  parois  trop 
inclinées  préfenteroient  un  autre  inconvénient  > 
elles  rameneroient  une  trop  grande  quantité  de 
la  matière  à pulvérifer  fous  le  pilon  , elle  ne 
feroit  plus  alors  froilTée  8c  ferrée  entre  deux 
corps  durs,  & la  trop  grande  épaifeur  inter- 
pofée  DLiiroit  à la  pulvérifation* 

Par  une  fuite  du  même  principe , il  ne  faut 
pas  mettre  dans  le  mortier  une  trop  grande 
quantité  de  matière  ; il  faut  fur-tout , autant 
qu’on  le  peut,  fe  débarraffer  de  ten>s  en  teins 
des  molécules  qui  font  déjà  pulvérifées,  8c  c’eO: 
ce  qu’on  opère  par  le  tamifage-,  autre  opération 
dont  il  va  être  bientütvqueüion.  Sans  cette 
précaution  oji  employeroit  une  force  inutile  , & 
on  perdroit  du  teins  à divifer  davantage  ce  qui 
l’étoit  fufîifamment , tandis  qu’on  u acheverok 
pas  de  pulvérifer  ce  qui  ne  l’ell  pas  alTez,  Eu 
effet,  la  portion  de  matière  divifée  nuit  à k 
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trituration  de  celle  qui  ne  Tell  pas;  elle 
terpofe  entre  le  pilon  & le  m.ortier  , Sc  amortit 
1/effet  du  coup. 

La  porphiiilation  a reçu  fa  dénomination  dix 
nom  de  la  matière  fur  laquelle  elle  s’opère, 
te  plus  communément  on  a une  table  plate 
de  porphire  ou  d’une  autre  pierre  du  même 
degré  de  dureté  A B C D , planche  /,  flg.  j \ 
fur  laquelle  on  étend  la  matière  qii^on  fe  pro~ 
pofe  de  diyifer;  on  la  froilTe  enfuite  & on  la 
broyé  en  promenant  fur  le  porphire  une  mo- 
lette M d’une  pierre  du  même  degré  de  du- 
reté,  La  pariie  de  la  molette  qui  porte  fur  le 
porphire , ne  doit  pas,  çîre  parfaitement  plane  < 
ia  furface  doit  être  une  portion  de  fphère 
d’un  très  - grand  rayon  ; autremejit  quand  on 
promeneroLt  la  molette  fur  Iç  porphire,  la  ma- 
tière fç  rangeroit  tout  autonr  du  cercle  quelle 
allroi,^  décrit  , fana  qu’aucune  portion  s’enga- 
geât entre  deux , 6c  il  n’y  aiirok  pas  de  por- 
phirifation.  On  ell  par  la  même  raifon  obligé 
de  faire  retailler  de  tems  en  te  ms  les  mor 
lettes  a qui  tendent  à devenir  planes , mC'- 
fure  qu’on  s’en  fert.  L’effet  de  la  molette 
étant  d’écarter  continuellement  la  matière  6c; 
de  la  porter  vers  les  extrémités  de  la  table  de 
porphire , on  efl  obligé  de  la  ramener  fouvent- 
6c  de  l’accumuler  au  centre  : dn  fe  fert  à cet 
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effet  d’un  couteau  de  fer,  de  corne  ou  d’ivoire  5 

dont  la  lame  doit  être  très-mince. 

\ 

Dans  les  travaux  en  grand  on  préfère,  pour 
opérer  le  broyement , l’ufage  de  grandes  meules 
de  pierres  dures  qui  tournent  l’une  fur  l’autre , 
ou  bien  d’une  meule  verticale  qui  roule  fur  une 
ireule  horifontale.  Dans  tous  ces  cas,  on  efl 
fouvent  obligé  d’humeâer  légèrement  la  ma- 
tière, dans  la  crainte  qu’elle  ne  s’élève  en 
pouffière.  ' 

Ces  trois  manières  de  réduire  les  corps  en 
poudre , ne  conviennent  pas  à toutes  les  ma- 
tières : il  en  eff  qu’on  ne  peut  parvenir  à divi- 
fer , ni  au  pilon  , ni  au  porphire , ni  à la  meule  ^ 
telles  font  les  matières  très-fibreufes , comme 
le  bois;  telles  font  celles  qui  ont.  une  forte 
de  ténacité  8c  d’élaflicité , comme  la  corne  des 
animaux , la  gomme  élaffiqiie  , &c.  tels  font 
enfin  les  métaux  duéliles  8c  malléables  , qui 
s^applatiffent  fous  le  pilon  au  lieu  de  s’y  réduire 
en  poudré. 

^ On  fe  fert  pour  les  bois  de  gro  (Tes  limes 
connues  fous  le  nom  de  râpes  à beis , pL  I, 
fig,  8,  On  fe  fert  pour  la  corne  de  limes  un 
peu  plus  fines;  enfin  on  emploie  pour  les  mé- 
taux des  limes  encore  plus  fines  , telles  font 
celles  repréfentées  figures  ^ & ta. 

Il  eft  quelques  fiibflances  métalliques  qui  ne 
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font  ni  alTez  cafTantes  poiu*  ctre  inifes  en  poii-, 
dre  par  trituration  , ni  afTe?  dures  pour  pou-* 
voir  être  limées  commodément.  Le  zinc  eil 
dans  ce  cas;  fa  demi  - malléabilité  empêche, 
qifan  ne  puilTe  le  piilvérirer  au  mortier  : fi  ou 
le  lime  il  empâte  la  lime , il  en  remplit  les 
interflices , & bientôt  elle  n’a  prefque  plus  d’ac- 
tion, Il  y a une  manière  fîmple  pour  réduire 
le  zinç  en  poudre  , c’efl  de  le  pdler  chaud 
dans  un  mortier  de  fonte  de  fer  également 
qh^Lid  ; il  s’y  triture  alors  aifement.  On  peut 
encprç  le  rendre  caOant , en  le  fondant  avee- 
m peu  dç  mercure.  Les  artificiers  qui  em- 
pl.oyent  le  zinc  pour  Ç^irç  des  feux  bleus , ont 
recours  à l’un  de  ces  deux  moyens.  Quand  on 
p’a  pas  pour  objet  de  mettre  les  métaux  dans 
i]_n  très -grand  état  de  divifion,  on  peut  les 
réduire  en  grenailles  en  les  coulant  dans  de 

Enfin  il  y . a un  dernier  moyen  de  divifçr 
qu’on  emploie  pour  les  matières  à la  fois  puk 
peufes  Si  fibreufes , telles  que  les  fruits  , le^ 
pommes  de  leae  , les  racines,  5çc.  On  les  pro- 
^pène  fur  une  râpe,  planche  /,  fig,  j / , en  don- 
nani;  un  certain  degré  dç  prefiion , & on  par- 
\ient  ainfî  à les  réduire  en  pulpe.  Tout  le  mondç. 
^:onnoît  la  râpe , & il  feroit  fuperflu  d’en  don- 
ner pne  defçription  plus  étendue. 
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On  conçoit  qne  le  choix  des  matières  avec 
lerqnelles  011  opère  la  trituration , n’ed  point 
indifférent  : on  doit  bannir  le  cuivre  de  tput  ce 
qui  a rapport  aux  aliiiiens , à la  pliarmaoie  » 
^c.  Les  mortiers  de  marbre  ou  ceux  de  ma- 
tièies  métalliques  ne  peuvent  être  employés; 
pour  triturer  les  matières  acides  ; c’eff  ce  qui 
fait  que  les  mortiers  de  bois  très-dur,  tel  que 
le  gayac  Sc  ceux  de  verre  de  porcelaine  Sl  de 
granit,  font  d’une  grande  commodité  dans  uii 
laboratoire,, 

I L 

Du  Tamifage  &.  du  Lavage.  x 

De  quelque  moyen  mécanique  qu’on  fe  ferve 
pour  divi fer  les  corps,  on  ne  peut  parvenir  à 
donner  le  même  degré  de  fineffe  à toutes  leurs 
parties.  La  poudre  qu’on  obtient  de  la  plus; 
longue  de  la  plus  exade  trituration  , eft  tou- 
jours, un  affemblage  ^ un  mélange  de  molé- 
cules de  différentes  grolTeurs,  On  parvient  à fe 
débarraffer  des  plus  groflières , 5c  à m’avoir 
qu’une  poudre  beaucoup  plus  homogène  , en, 
employant  des  tamis  yfigures  ix  , / j,  74  6*  i5  ^ 
planche  I , dont  la  grandeur  de  la  maille  foit 
proportionnée  à la  groffeur  des  molécules  qu’on 
fe  propofe  d’obtenir  : tout  ce  qui  eff  fupérieur 
groiTcur  aux  dimenfions  de  la  maille , relie 
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fur  le  tamis  , 8i  on  le  repaiïe  au  pilon.  . 

On  voit  deux  de  ces  tamis  repréfentés 
res  I Z & IJ,  Uun  , fig,  iz  ^ eli  de  crin  ou  de 
foie  ; Paiitre  , Tj  , efl  de  peau  dans  laquelle 
on  a fait  des  trous  ronds  avec  un  emporte- 
pièce  ; ce  dernier  eft  en'  iifage  dans  Part  de 
fabriquer  la  pondre  à canon  &.  la  poudre  de 
chaffe.  Lorfqii’on  eft  obligé  de  tamifer  des  ma- 
tières trèsdcgères , très-précieufes  Sl  qui  fe  dif- 
peiTent  ai fé ment  v ou  bien  lorfque  répandues 
dans  Pair  elles  peuvent  être  nuifibles  à ceux 
qui  les  refpirent , on  fe  fert  de  tamis  compofés 
de  trois  pièces,  j%.  i^  Sc  'i5  ; favoîr  d’un  ta- 
mis proprement  dit  A B C D , fig.  i5  , d^un 
couvercle  EF , (Sc  d’un  fond  G H : on  voit  ces 
trois  parties  afTemblées , fig„  i/f. 

Il  eü  un  autre  moyen  plus  exaâ  que  le  ta- 
mifage  , d’obtenir  des  poudres  de  grofleur  uni- 
forme, c’en  le  lavage;  mais  il  n’eft  praticable 
qu’à  Pégard  des  matières  qui  ne  font  point 
fufceptîbics  d’être  attaquées  & altérées  par  Peau. 
On  délaye  Si  on  agite  dans  Peau  ou  dans  quel- 
qu’autre  liqueur  les  matières  broyées  qu’on  veut 
obtenir  en  poudres  de  grofTeur  homogène;  on 
laiffe  repofer  un  moment  la  liqueur  , puis  on 
la  décante  encore  trouble  ; les  parties  les  plus 
groiïières  relient  au  fond  du  vafe.  On  décante 
une  fécondé  fois , & on  a un  fécond  dépôt 
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moins  groffier  que  le  premier,  On  décante  une 
p'oifième  fois  pour  obtenir  un  troifième  dépôt, 
qui  efl  au  fécond  pour  la  finefîè  ce  que  le 
fécond  ef  an  premier.  On  continue  cette  ma- 
nœiivre  jufqu’à  ce  que  l’eau  foit  éclaircie  ; Sc 
la  poudre  grofîière  6c  inégale  qu’on  avoit  ori- 
ginairement , fe  trouve  féparée  en  une  fuite  de 
dépôts  qui  , chacun  en  particulier , font  d’un 
degré  de  fine  (Te  à peu  près  homogène. 

Le  même  moyen,  le  lavage,  ne  s’emploie 
pas  feulement  pour  fépâter  les  unes  des  autres 
tes  moléculC'S  de  matières  homogènes , Sc  qui 
ne  different  que  pa,r  leur  degré  plus  ou  moins, 
grand  de  divifion  ; il  fournit  une  reffburce  non 
moins  utile  pour  féparer  des  matières  du  même 
degré  de  fineife , mais  dont  la  pef^nteur  fpé- 
cifiqne  eff  differente  : c’eff  principalement  dans 
le  travail  des  mines,  qu’on  fait  ufage  de  ce 
moyen. 

On  fe  fert  pour  le  lavage  dans  les  labora- 
toires , de  vaifîeaux  de  differentes  formes , de 
terrines  de  grès,  de  bocaux  de  verre,  &c. 
quelquefois,  pour  décanter  la  liqueur  fans  trou- 
bler le  dépôt  qui  s’eff  formé  , on  emploie  le 
ffphon.  Cet  inffrument  conffffe  en  un  tube  de 
verre  A.BC,  planche  II  y fig.  j J , recourbé 
en  B , 6c  dont  la  branche  B C doit  être  plus 
longue  de  quelques  pouces  que  celle  A B.  Pour 
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Ji’être  point  obligé  de  le  tenir  à la  main  , ce 
qui  pourroit  être  fatiguant  dans  quelques  expé- 
riences, on  le  pafTe  dans  ün  trou  pratiqué  au 
milieu  d’une  petite  planche  D E.  L’extréinite  A 
du  Ophon  doit  être  plongée  dans  la  liqueur  du 
bocal  FG  5 à la  profondeur  jurqu’à  laquelle  on 
fe  prapofe  de.  vuider  le  vafe. 

D’après  les  principes  hydroflatiques  fur  les- 
quels ed  fondé  l’effet  du,  fiphon , la  liqueur  ne 
peut  y couler  qu’autant  qu’on  a chaffé  l’air 
contenu  dans  fon  intérieur  : c’ell  ce  qui  fe  pra- 
tique au  moyen  d’un  petit  tube  de  verre  H 
fondé  hermétiquement  à la  branche  B C.  Lors 
donc  qu’on  veut  procurer  par  le  moyen  du 
h phon  l’écoulement  de  la  liqueur  du  vafe  F G 
dans  celui  LM,  on  commence  par  boucher 
avec  le  bout  du  doigt  l’extrémité  C de  la  bran- 
che B C du  fiphon  ; puis  on  fuce  avec  la  bou-r 
che  , jufqii’à  ce  qu’on  ait  retiré  tout  l’air  du 
tube  Sc  qu’il  ait  été  remplacé  par  de  la  liqueur:; 
alors  on  ôte  le  doigt , la  liqueur  coule  3c  conr»* 
.ûnue  à palTer  du  vafe  F G dans  celui  LJVI* 

iir. 

De  la  Filtranon^ 

On  vient  de  voir  que  le  tamifage  étoit  une 
opération  par  laquelle  on  fcparoit  les.  unes  des 
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antfes  des  molécules  de  difTérentes  grofféurs  | 
que  les  plus  fines  paffoient  à travers  le  tamis , 
tandis  que  les  plus  grofiières  refioient  deffiis. 

Le  filtre  n’efi  autre  chofe  qu’un  tamis  très-^ 
fin  Sc  très  - ferré  , à travers  lequel  les  parties 
folides  , quelque  divifées  qu’elles  foient  , ne- 
peuvent  paffer , mais  qui  eft  cependant  perméa- 
ble pour  les  fluides;  le  filtre  efl  donc,  à pro- 
prement parler  > l’efpèce  de  tamis  qu’on  em- 
ployé pour  féparer  des  molécules  folides  qui 
font  très-fines , d\in  fluide  dont  les  molécule^ 
font  encore  plus  fînes^. 

On  fe  fert  à cet  effet , principalement  en  phar- 
macie 5 d’ctoffès  épaiffes  de  d’un  tiffu  très  ferré  : 
celles  de  laine  à poils  font  les  plus  propres  à 
remplir  cet  objet.  On  leur  donne  ordinaire- 
ment la  forme  d’un  cône  , planche,  zz 
cette  efpèce  de  filtre  porte  le  nom  de  chauffe 
qui  efl  relatif  à fa  figure.  La  forme  conique  a 
l’avantage  de  réunir  toute  la  liqueur  qui  coule, 
en  un  feul  point  A , & on  peut  alors  la  rece- 
voir dans  un  vafe  d’une  ouverture  très^petite  ; 
ce  qui  ne  pourroit  pas  avoir  lieu , fi  la  liqueur 
cüuloit  de  pluGeurs  points#  Dans  les  grands 
laboratoires  de  pharmacie  , on  a un  chaffis 
de  bois  repréfenté  planche  fig,  J,  dans 
le  milieu  duquel  on  attache  la  chauffe.  ' 

La  filtration  à la  chauffe  ne  peut  être  appli- 
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cable  qu’à  quelques  opérations  de  pharmacie  ; 
mais  comme  dans  la  plupart  des  opérations  chi- 
tiiiques  un  même  filtre  ne  peut  fervir  qu’à  une 
même  nature  d’expériences  , comme  il  faudroii; 
avoir  un  nombre  de  chauffes  confidérabîes  de 
les  lavélr  avec  un  grand  foin  à chaque  (Opéra- 
tion , on  y a fubftitué  une  étoffe  très-commune* 
à très-bon  marché,  qui  efl  à la  vérité  très-mince* 
mais  qui , attendu  qu’elle  eft  feutrée , compenfe 
jpar  le  ferré  de  fon  tiffii  ce  qui  poürroit  lui 
manquer  en  épaiffeur  : cette  étoffe  efl  du  pa- 
pier non  collé.  Il  n’eft  aucun  corps  folide  ^ 
quelque  divifé  qu’il  foit,  qui  paffe  à travers  les 
pores  des  filtres  de  papier;  les  fluides  aü 
contraire  les  traverfent  avec  beaucoup  de  fa- 
cilitéi 

Le  feul  embarras  que  préfente  le  papier 
employé  cromme  filtre  , confifle  dans  la  facilité 
avec  laquelle  il  fe  perce  8c  fe  déchire , fur- 
tout  quand  il  efl  mouillé;  On  remédie  à cet 
încionvéhient , en  le  foutenant  par  le  moyen  de 
diverfes  efpèces  de  doublures.  Si  on  a des  qiian^ 
' tités  confidérabîes  de  matières  à filtrer , on  fe 
fert  d’uii' chaffis  de  bois  AB  CD,  plane.  II  ^ 
fis*  3 > auquel  font  adaptées  des  pointes  de  fer 
ou  crochets  : on  pofe  ce  chaffis  fur  deux  pe- 
tits traiteaux  , comme  on  le  voit  fig.  4.  On 
place  fur  le  quarré  Une  toile  groflière  , qu’-oii 
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tend  médiocrement  Sc  qu’on  accroche  aux  poin- 
tes ou  crochets  de  fer.  On  étend  en  fuite  une 
ou  deux  feuilles  de  papier  fur  la  toile , & on 
verfe  delîus  le  mélange  de  matière  liquide  Sc 
de  matière  folide  dont  on  veut  opérer  la  fépa- 
ration*  Le  fluide  coule  dans  la  terrine  ou  autre 
vafe  quelconque  F , qu’on  a mis  fous  le  filtre* 
Les  toiles  qui  ont  fervi  à cet  ufage  , fe  lavent  j 
GU  bien  on  les  renouvelle , fi  on  a lieu  de  crain* 
dre  que  les  molécules  dont  elles  peuvent  reflet 
imprégnées  , ne  foient  nuifibles  dans  des  ope-* 
jations  fubféquentes. 

Dans  toutes  les  opérations  ordînâire^,^  lorf^ 
qu’on  n’a  qu’une  médiocre  quantité  de  liqueuf 
à filtrer  , bn  fe  fert  d’entonnoirs  de  verre* 
planche  11 , fig.  5 , pour  contenir  & foütenir 
Je  papier  ; on  le  plie  alors  de  manière  à former 
un  cône  de  même  figure  que  l’entonnoir*  Mais 
alors  on  tombe  dans  un  autre  inconvénient  ; le 
papier , lorfqii’il  eft  mouillé  ^ s’applique  telle-* 
ment  fur  les  parois  du  verre,  que  là  liqueur 
ne  peut  couler  Sc  qu’il  ne  s’opère  de  fîlcraiiori 
que  par  la  pointe  du  cône  : alors  l’opération 
devient  très^longue  ; les  matières  hétérogènes 
d’ailleurs  que  contient  la  liqueur  étant  commu- 
nément plus  lourdes  que  Teau  , elles  fe  falfeni- 
blent  à la  pointe  du  cône  de  papier , elles 
l’obftruent , & la  filtration  ou  s’arrête , ou  dc-^ 
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vient  exceffivement  lente.  On  a imaginé  difîe- 
rens  procédés  pour  remédier  à ces  inconvé^ 
iiiens , qui  font  plus  graves  qu’on  ne  lè  croiroit 
d’abord  ^ parce  qu’ils  fe  répètent  tons  les  jours 
dans  le  cours  des  opérations  chimiques.  Un 
premier  moyen  a été  de  multiplier  les  plis  du 
papier , comme  on  le  voit  fig,  6’,  afin  que  la  ‘ 
liqueur  > en  luivant  les  filions  que  forment  les 
plis , pût  arriver  à la  pointe  du  cône  : d’autres 
.ont  joint  à ce  premier  moyen  Tufage  de  frag- 
jnens  de  paille , qifon  place  & qidon  arrange 
dans  l’entonnoir  avant  d’y  placer  le  papier. 
Enfin  5 le  dernier  moyen  employé  de  qui  me 
1 paroît  réunir  le  plus  d’avantages , confifie  à 
prendre  de  petites  bandes  de  verre  , telles  qu’on 
r,  en  trouve  chez  tous  les  vitriers  , de  qui  font 
connues  fons  le  nom  de  rognures  de  verre.  On 
les  courbe  par  le  bout  à la  lampe,  de  manière 
à former  un  crochet  qui  s’ajufie  dans  le  bord 
fupérieur  de  l’entonnoir  ; on  en  dilpofe  fix  à 
huit  de  cette  manière,  avant  de  placer  le  pa- 
■ pier.  Ces  bandes  de  verre  le  maintiennért  à une 
diflance  fuffifante  des  parois  de  l’entonnoir  I 
pour  que  la  filtration  s’opère.  La  liqueur  coule 
le  long  des  bandes  de  verre  , & fe  raficmble  à 
la  pointe  du  cône. 

On  voit  quelques-tuies  de  ces  bandes  vepré- 
fentées  fig.  8 : on  voit  aulTi  Jig,  7 un  entonnoir 
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de  verre  garni  de  bandes  de  verre  &:'d’un  pa- 
pier à filtrer. 

Lorfqu’on  a un  grand  nombre  de  filtrations 
à faire  marcher  à la  fois , il  eft  très«commode 
d’avoir  une  planche  AB  , planche  II ^ fig, 
foutenue  par  des  montans  de  bois  AC , B D , 
& percée  de  trous  pour  y placer  les  entonnoirs* 
Il  y a des  matièré^s  très-épailfes  8c  très- vif* 
queufes  qui  ne  peuvent  palTer  à travers  le  pa- 
pier, & qui  ne  peuvent  être  filtrées  qu’après 
avoir  fubi  quelques  préparations.  La  plus  or- 
dinaire confifte  à battre  un  blanc  d’œuf,  à le 
divifer  dans  ces  liqueurs  , à les  faire  chaufier 
jufqu’à  rébullition.  Le  blanc  d’œuf  fe  coagule, 
il  fe  réduit  en  écume,  qui  vient  monter  à la 
furface  8c  qui  entraîne  avec  elle  la  plus  grande 
partie  des  matières  vifqueufes  qui  s’oppofoient 
à la  filtration.  On  sfi  obligé  de  prendre  ce  parti 
pour  obtenir  du  petit-lait  clair,  autrement  il 
feroit  très-difficile  de  le  faire  pafTer  par  le  filtre. 
On  remplit  le  meme  objet  à l’égard  des  liqueurs 
fpiritueufes , avec  un  peu  de  colle  de  poifion 
délayée  dans  de  l’eau  : cette  colle  fe  coagule 
par  l’adion  de  l’alkool , fans  qu’on  foit  obligé 
de  faire  chauffer. 

On  conçoit  qu’une  des  conditions  indifpen- 
fables  de  la  filtration  eft  que  le  filtre  ne  puifie 
pas  être  attaqué  8c  corrodé  par  la  liqueur  qui 
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doit  y palier  ; aufîi  ne  peut-on  pas  filtrer  les 
acides  concentrés  à travers  le  papier.  Il  eft  vrai 
(ju"on  eft  rarement  obligé  d’avoir  recours  a ce 
ipoyen , parce  que  la  plupart  des  acides  s’ob- 
tiennent par  voie  de  diflillation  , Sa  que  les 
produits  de  la  diRillation  font  prefque  toujours 
clairs.  Si  cependant  dans  quelques  cas  très-rares, 
oji  eft  forcé  de  filtrer  des  acides  concentres,  on 
fe  fert  alors  de  vèrre  pilé , ou  , ce  qui  eft  mieux 
- encore , de  morceaux  de  quartz  ou  de  criftal 
de  roche  groftièrement  concailés  Sa  en  partie 
réduits  en  poudre.  On  place  quelques-uns  des 
plus  gros  morceaux  dans  le  fond  de  l’entonnoir, 
pour  le  boucher  en  partie  ; on,  met  pardeftus  des 
morceaux  moins  gros , qui  font  maintenus  par- 
les premiers  ; enfin  les  portions  les  plus  divifées 
doivent  occuper  le  deftus  : on  remplit  enfuite 
l’entonnoir  avec  de  l’aciàe. 

Dans  les  ufages  de  la  fociété,  on  filtre  l’eau 
des  rivières  pour  l’obtenir  limpide  Sa  féparée 
des  fubftances  hétérogènes  qui  la  falifient:  on 
fe  fert  à cet  effet  de  fable  de  rivière.  Le  fable 
réunit  plufieurs  avantages  qui  le  rendent  pro|5re 
à cet  ufage  : premièrement , il  efl  en  fragmens 
arrondis , ou  au  moins  dont  les  angles  font  ufés; 
Sc  les  intervalles  que  préfentent  des  molécules 
de  cette  figure , favorifent  le  pafiage  de  l’eau. 
Secondement , ces  molécules  font  de  différente^ 
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grofleurs , & les  plus  fines  fe  rangent  naturelle-» 
ment  entrelesplus  grofles  ; elles  empêchent  donc 
qu’il  ne  fe  rencontre  des  vuides  trop  grands  qui 
laifTeroient  paffer  des  matières  hétérogènes. 
TroiGèmement  enGn  , le  fable  ayant  été  roulé 
8c  lavé  par  l’eau  des  rivières  pendant  une  lon- 
gue révolution  de  tems  , on  eG  sûr  qu’il  eG  dé- 
pouillé de  toute  fubGance  foluble  dans  l’eau , 
8c  que  par  conféq-iient  il  ne  peut  abfolument 
rien  communiquer  à l’eau  qui  Gltre  an  travers. 

Dans  tous  les  cas  ^ comme  dans  celui-ci , où 
le  même  Gltre  doit  fervir  long-tems , il  s’en- 
gorgeroit  &:  la  liqueur  cefferoit  d’y  psGer  fi  on 
ne  le  nétoyoit  pas.  Cette  opération  eG  Gmple  à 
l’égard  des  Gltres  de  fable  , il  ne  s’agit  que  de 
lé  laver  dans  pluGeurs  eaux  fucceGives  & juf- 
qu’à  ce  qu’elle  forte  claire- 

§.  I V- 

l?e  la  Décantatioru 

La  décantation  eG  une  opération  qui  peut 
fuppléer  à la  Gkration  8c  qui , comme  elle  , a 
pour  objet  de  féparer  d’avec  un  liquide  les 
molécules  concrètes  qu’il  contient.  On  laiGe 
à cet  eGét  repofer  la  liqueur  dans  des  vafes 
ordinairement  coniques  8c  qui  ont  la  forme  de 
verres  à boire^  commecelui  repréfenté  ABCDE, 
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plancha  II , fig.  10.  On  fait  dans  les  verreries- 
des  vafes  de  cetie  figure , qui  font  de  différentes 
grandeurs;  loffqu’ils  excèdent  deux  ou  trois  pin- 
tes de  capacité  , on  fupprime  le  pied  C D £ , 
Si  on  y fupplée  par  un  pied  de  bois  dans  lequel 
on  les  inafiique.  La  matière  étrangère  fe  dépofe 
au  fond  de  ces  vafes  par  un  repos  plus  ou 
moins  long , & on  obtient  la  liqueur  claire  en 
la  verfant  doucement  par  inclinaifon.  On  voit 
que  cette  opération  fuppofe  que  le  corps  fuf- 
pendu  dans  le  liquide  ell  fpécifiquement  plus 
lourd  que  lui , êc  fufceptible  de  fe  ralTembler  au 
fond  : mais  quelquefois  la  pefanieur  fpécifique 
du  dépôt  approche  tellement  de  celle  de  la 
liqueur , Sc  l’on  eft  fi  près  de  l’équilibre  , que 
le  moindre  mouvement  fuffit  pour  le  remêler; 
alors  au . lieu  de  tranfvafer  la  liqueur  ôc  de 
la  féparer  par  décantation  , on  fe  fert  du  fiphon 
repréfenté  fig.  ii , Sc  dont  j’ai  déjà  donné  la 
defeription. 

Dans  toutes  les  expériences  où  l’on  veut  dé- 
terminer avec  une  précifion  rigoureufe  le  poids 
de  la  matière  précipitée , la  décantation  efi  pré-  ' 
férable  à la  filtration  , pourvu  qu’on  ait  foin  de 
laver  à grande  eau  8c  à plufieurs  reprifes  le 
précipité.  On  peut  bien  , il  efi  vrai , détermint^r 
le  poids  du  précipité  qu’on  a féparé  par  filtra- 
tion , en  pefant  le  filtre  avant  8c  après  l’opéra- 
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don  ; Paugmentation  de  poids  que  le  filtre  a 
acquife,  donne  le  poids  du  précipité  qui  y efl 
refié  attaché  : niais  quand  les  quantités  font  peu 
confidérables , la  deflication  plus  ou  moins 
grande  du  filtre,  les  düFérentes  proportions 
d’humidité  qu’il  peut  retenir  , font  une  fource 
d’erreurs  qu’il,  éfi  important  d’éviter. 
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CHAPITRE  V. 


Des  moyens  que  la  Chimie  emploie  pour  écarter 
■ les  unes  des  autres  les  molécules  des  corps 
fans  les  décompofer  ^ & réciproquement  pour 
les  réunir, 

J’AI  déjà  faitotiferver  qu’il  exifloit  deux  ma- 
nières dq  divifer  les  corps  : la  première  qu’on 
nomme  divifion  méchanique,  confifle  à féparer 
line,  mafîe  folide  en  un  grand  nombre  d’antres 
malTes  beaucoup  plus  petites.  On  emploie  pour 
remplir  cet  objet  la  force  des  hommes,  celle 
des  animaux , la  pefanteur  de  l’eau  appliquée 
aux  machines  hydrauliques,  la  force  expanfive 
de  l’eau  réduite  en  vapeurs,  comme  dans  les 
machines  à feu , l’impullion  du  vent , &c.  Mais 
toutes  ces  forces  employées  à divifur  les  corps , 
font  beaucoup  plus  bornées  qu’on  ne  le  croit 
communément.  Avec  un  pilon  d’un  certain 
poids,  qui  tombe  d’une  certaine  hauteur,  on 
ne  peut  jamais  réduire  en  poudre  une  matière 
donnée  au-delà  d’un  certain' degré  de  finefTe , 
& la  même  molécule  qui  paroît  fi  fine  relative- 
ment à nos  organes  efl  encore  une  montagne, 
ü on  peut  fe  fervir  de  cette  expreffion  , lorf- 
qu’on  la  compare  avec  les  molécules  cDnüitu- 
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îîves  & élémentaires  du  corps  que  l’on  divife. 
Ceil  en  cela  que  different  les  agens  méchani- 
ques  des  agens  chimiques;  ces  derniers  divifent 
un  corps  dans  Tes  molécules  primitives.  Si,  par 
exemple,  c’eft  un  fel  neutre,  ils  portent  la  di- 
vifion  de  fes  parties  aiiffi  loin  qu’elle  le  peut 
être  fans  que  la  molécule  ceffe  d'être  une  mo- 
lécule de  fel.  Je  vais  donner  dans  ce  chapitre 
des  exemples  de  cette  efpèce  de  divifîon.  J’y 
joindrai  quelques  détails  fur  des  opérations  qui 
y font  relatives. 

§.  L 

De  la  Soludoîi  des  Sels, 

On  a long-tems  confondu  en  chimie  la  folu- 
tion  & la  diffbhuion , Sc  l’on  déffgnoit  par  le 
même  nom  la  diviffon  des  parties  d’un  fel  dans 
un  fluide  tel  que  Feau  , & la  divifon  d’un  mé- 
tal dans  un  acide.  Quelques  réflexions  fur  les 
effets  de  ces  deux  opérations  feront  fentir  qu’il 
n’efl  pas  poffible  de  les  confondre. 

Dans  la  foliuion  des  fels , les  molécules  fa- 
lines  font  Amplement  écartées  les  unes  des  au- 
tres , mais  ni  le  fel , ni  l’eau  n’éprouvent  aucune 
décompofiiion,  (Sc  on  peut  les  retrouver  l’un  8c 
Fantre  en  même  quantité  qu’avant  l’opération.' 
On  peut  dire  la  même  chofe  de  la  difloîntion 
des  réflnes  dans  l’alkool  8c  dans  les  diffoîvans 
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fpinîueux.  Dans  la  diflbliuion  des  métaux,  au 
contraire,  il  y a toujours  ou  décompofition  de 
l’acide  , ou  décompofition  de  l’eau  : le  métal 
s’ox3'gène,  il  paflfe  à l’état  d’oxide;  une  fubf- 
tance  gazeiife  fe  dégage  ; en  forte , qu’à  pro- 
prement parler,  aucune  des  fubflances  après 
la  dilToIution  n’ed  dans  le  même  état  où  elle 
étoit  auparavant.  C’efl  uniquement  de  la  folu- 
lion  dont  il  fera  queliion  dans  cet  article. 

Pour  bien  faifir  ce  qui  fe  paffe  dans  la  folu- 
lion  des  fels , il  faut  favoir  qu’il  fe  complique 
deux  effets  dans  la  plupart  de  ces  opérations: 
foîution  par  l’eau  , Sl  folution  par  le  calorique  ; 
Sc  comme  cette  diflinélion  donne  l’explication 
de  la  plupart  des  phénomènes  relatifs  à la  folu- 
tion , je  vais  infifler  pour  la  bien  faire  entendre. 

Le  nitrate  de  potaffe  , vulgairement  appelé 
falpctre , contient  très-peu  d’eau  de  cridallifa- 
T’on;  une  foule  d’expériences  le  prouvent;  peut- 
être  même  n’en  contient-il  pas  : cependant  il 
fe  liqiiciie  à un  degré  de  chaleur  qui  furpaffe 
à peiiiC  celui  de  l’eau  bouillante.  Ce  n’efl  donc 
point  à l’aide  de  fou  eau  de  criflallifation  qu’il 
fe  liquéfie  , mais  parce  qu’il  eh  très-fufible  de 
fa  nature , qu’il  paffe  de  l’état  folide  à l’état 
liquide,  un  peu  au-deffus  de  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante.  Tous  les  fels  font  de  même  fufcep- 
tibles  d’être  liquéfiés  par  le  calorique  ; mais  à 
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une  température  plus  ou  moins  haute.  Les  uns, 
comme  les  acétites  de  potalTe  ôc  de  fonde,  f’e 
fondent  Sc  fe  liquéfient  à une  chaleur  très-mé- 
diocre *,  les  autres  , au  contraire  , comme  le 
fulfate  de  chaux  , le  fulfate  de  potafTe , &c. 
exigent  une  des  plus  fortes  chaleurs  que  nous 
puiflions  produire.  Cette  liquéfadioii  des  fels 
par  le  calorique  préfente  exaélement  les  mê- 
mes phénomènes  que  la  liquéfaélion  de  la 
glace.  Premièrement  elle  s’opère  de  même  à 
un  degré  de  chaleur  déterminé  pour  chaque  fel, 
Sc  ce  degré  eft  confiant  pendant  tout  le  tems 
que  dure  la  liquéfadion  du  Tel.  Secondement , 
il  y a emploi  de  calorique  au  moment  où  le 
fel  fe  fond , dégagement  lorfqu’il  fe  fige  ; tous 
phénomènes  généraux , Sc  qui  ont  lieu  lors  du. 
pafiage  d’un  corps  quelconque  de  l’état  con- 
cret à l’état  fluide  8c  réciproquement. 

Ces  phénomènes  de  la  folution  par  le  calo- 
rique fe  compliquent  toujours  plus  ou  moins 
avec  cçux  de  la  folution  par  l’eau.  On  en  fera 
convaincu  (î  l’on  confidère  qu’on  ne  peut  ver- 
fer  de  l’eau  fur  un  fel  pour  le  diffbudre,  fans 
employer  réellement  un  difiblvant  mixte  , l’eau 
Sc  le  calorique  : or  on  peut  difiinguer  plufîeurs 
cas  différens , fuivant  la  nature  Sc  la  manière 
d’être  de  chaque  fel.  Si  par  exemple  un  fel  eft 
très-peu  foluWe  par  l’eau  , Sc  qu’il  le  foit  beau- 
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coup  par  le  calorique , il  ell  clair  que  ce  Tel 
fera  très-peu  foliible  à l’e-'ui  froide , Sc  qu’il  le 
fera  beaucoup  , au  contraire  , à l’eau  chaude  ; 
tel  eft  le  nitrate  de  potaiTe,  Sc  fur-tout  le  mu- 
riate  oxigéné  de  potaffe.  Si  un  autre  fel  au 
contraire  efl  à la  fois  peu  foluble  dans  l’eau , 
Sc  peu  foluble  dans  le  calorique , il  fera  peu 
foluble  dans  l’eau  froide  comme  dans  l’eau 
chaude  5 Sc  la  différence  ne  fera  pas  très-con- 
fidérable  ; c’efl  ce  qui  arrive  au  fulfate  de 
chaux.  ^ 

On  voit  donc  qu’il  y a une  relation  nécef- 
faire  entre  ces  trois  chofes  ; folubilité  d’un  fel 
dans  l’eau  froide , folubilité  du  même  fel  dans 
l’eau  bouillante , degré  auquel  ce  même  fel  fe 
liquéfie  par  le  calorique  feiil  Sc  fans  le  fecours 
de  l’eau  ; que  la  folubilité  d’un  fel  à chaud  Sc 
à froid  efl  d’autant  plus  grande  qu’il  efl  plus 
foluble  par  le  calorique  , ou  , ce  qui  revient  au 
même,  qu’il  efl  fufceptible  de  fe  liquéfiera  un 
degré  plus  inférieur  de  l’échelle  du  thermomètre. 

Telle  eR  en  général  la  théorie  de  la  folution 
des  fels.  Mais  je  n’ai  pu  me  former  encore  que 
des  apperçus  généraux,  parce  que  les  faits  par- 
( ticuliers  manquent , & qu’il  n’exiRe  point  alfez 
d’expériences  exaèles.  La  marche  à fuivre  pour 
cpmpletter  cette  partie  de  la  chimie  efl  fimple; 
elle  confiRe  à rechercher  pour  chaque  fel  ce 
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qui  s’en  diiïoLit  dans  une  quantité  donnée  d’eau 
à différens  degrés  du  thermomètre:  or  comme 
on  fait  aujourd’hui  avec  beaucoup  de  précifion, 
d’après  les  expériences  que  nous  avons  publiées 
M.  de  la  Place  & moi,  ce  qu’une  livre  d’eau 
contient  de  calorique  à chaque  degré  du  ther- 
momètre, il  fera  toujours  facile  de  déterminer 
par  des  expériences  fimples  la  proportion  de 
calorique  ^ d’eau  qu’exige  chaque  fel  pour 
être  tenu  en  düToliuion , ce  qui  s’en  abforbe 
au  moment  où  le  fel  fe  liquéfie , ce  qui  s’en 
dégage  au  moment  où  il  criftallire. 

On  ne  doit  plus  être  étonné  d’après  cela  de 
voir  que  les  feîs  même  qui  font  diffolubles  à 
froid  fc  diiïblvent  beaucoup  plus  rapidement 
dans  i’eait  chaude  que  dans  Peau  froide.  Il  y 
'R  toujours  emploi  de  calorique  dans  la  difTo- 
lutîon  des  fels  ; Se  quand  il  faut  que  le  calori- 
que foit  fourni  de  proche  en  proche  par  les 
corps  environnans , il  en  réfuhe  un  déplacement 
qui  ne  s’opère  que  lentement.  L’opération  au 
contraire  fe  trouve  tout  d’un  coup  facilitée  & 
accélérée  quand  le  calorique  néceffaire  à la 
folutîon  fe  trouve  déjà  tout  combiné  avec  l’eau. 

Les.  fels , en  général,  en  fe  diflolvant  dans 
l’eau , en  augmentent  la  pefanteur  rpécifique , 
mais  cette  règle  n’eft  pas  abfoUunent  fans  ex- 
ception. 


4^8  Travail  a faire  sur  les  Sels  neut. 

Un  jour  à venir  on  connoîtra  la  quantité  de 
radical,  d’oxigène  Sc  de  bafe  qui  confîituent 
chaque  Tel  neutre  ; on  connoîtra  la  quantité 
d’eau  Sc  de  calorique  néce (Taire  pour  le  diffou- 
dre  , l’augmentation  de  peTanteur  fpécifique 
qu’il  communique  à l’eau , la  figure  des  molé- 
cules élémentaires  de  Tes  criflaux  ; on  expliquera 
les  circonftances  Sc  les  accidens  de  fa  criftalli- 
fation  , Si  c’eÜ  alors  feulement  que  cette  partie 
de  la  chimie  fera  complette.  M.  Séguin  a formé 
le  profpeélus  d’un  grand  travail  en  ce  genre , 
qu’il  eft  bien  capable  d’exécuter. 

La  folutiondes  fels  dans  Teau  n’exige  aucun 
appareil  particulier.  On  fe  fert  avec  avantage 
dans  les  opérations  en  petit  de  phioles  à mé- 
decine de  differentes  grandeurs,  planche  II y 
figures  jS  & IJ  ; de  terrines  de  grès  , meme 
planche  A , fig^  i &z;  de  matras  à col  allongé , 
figure  i/j.  ; de  cafferoles  ou  baffines  de  cuivre  & , 
d^zïgevil , figures  ij  & j5. 

§.  IL 

De  la  Lexivlatîon» 

' La  lexiviation  eff  une  opération  des  arts  Sc 
de  la  chimie , dont  l’objet  eft  de  féparer  des 
fubftances  ‘folubles  dans  l’eau  d’avec  d’autres 
fubftances  qui  font  infolubles.  On  a coutume 
de  fe  fervir  pour  cette  opération  dans  les  arts 
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Sc  dans  les  ufages  de  la  vie  d’un  grand  cuvier 
A B C D , planche ^ II , figuré  iz  , percé  en  D 
près  de  Ton  fçnd  d’un  trou  rond  dans  lequel 
on  introduit  une  champlure  de  bois  D E ou  un 
robinet  de  métal.  On  met  d’abord  au  fond  du 
cuvier  une  petite  couche  de  paille , & enfuite 
par-delTus  la  matière  qu’on  fe  propofe  de  lef- 
fiver;  on  la  recouvre  d’une  toile,  Sc  on  verfe 
de  l’eau  froide  ou  chaude , fuivant  que  h fubf- 
tance  eÜ  d’une  folubilité  plus  ou  moins  grande# 
L’eau  s’imbibe  dans  la  matière,  Sc  pour  qu’elle 
la  pénètre  mieux , on  tient  pendant  quelque 
tems  fermé  le  robinet  D E.  Lorfqu’on  juge 
quelle  a eu  le  tems  de  dilToudre  toutes  les 
parties  falines , on  la  laiiTe  couler  par  le  robi- 
net DE;  mais  comme  il  rehe  toujours  à la 
matière  infoluble  une  portion  d’eau  adhérente 
qui  ne  coule  pas , comme  cette  eau  eft  né- 
celTairement  aufli  chargée  de  fel  que  celle  qui 
a coulé , on  perdroit  une  quantité  confîdérable 
de  parties  falines  , fi  on  ne  repafToit  à plu- 
fieurs  reprifes  de  nouvelle  eau  à la  fuite  de  la 
première.  Cette  eau  fert  à étendre  celle  qui 
eft  refiée  ; la  fubfiance  faline  fe  partage  Sc 
fe  fradionne  , Sc  au  troifième  ou  quatrième 
relavage , l’eau  pafie  prefque  pure  ; on  s’en 
afilire  par  le  moyen  du  pèfe-liqueur  dont  il  a 
été  parlé,  page  338. 
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Le  petit  lit  de  paille  qu’on  met  au  fond  du 
vafe  fert  à procurer  des  interfiices  pour  l’é- 
coulement de  1 eau  j on  peut  l’alTimiler  aux 
pailles  ou  aux  tiges  de  verre  dont  on  fe  fert 
pour  filtrer  dans  rentonnoir , &■  qui  empêchent 
l’application  trop  immédiate  du  papier  contre 
le  verre.  A l’égard  du  linge  qu’on  'met  par- 
defilis  la  matière  qu’on  fe  propofe  de  lefliver, 
il  n’eft  pas  non  plus  inutile  ; il  a pour  objet 
d’empêcher  que  l’eau  ne  faiTe  un  creux  dans  la 
matière  à l’endroit  où  on  la  verfe,  Sc  qu’elle 
ne  s’ouvre  des  ilTues  particulières  qui  empêche- 
roient  que  toute  la  mafie  ne  fût  klTîvée. 

On  imite  plus  ou  moins  cette  opération  des 
ans  dans  les  expériences  chimiques;  mais  at- 
tendu qu’on  fe  propofe  plus  d’exadkude,  ôc 
que  lorfqu’ii'  efl  queilion,  par  exemple,  d’une 
analyfe,  il  faut  être  sûr  de  ne  lailfer  dans  le 
réfîdu  aucune  partie  faline  ou  foluble , on  efl 
obligé  de  prendre  quelques  précautions  parti- 
culières. La  première  efi  d’employer  plus  d’eau 
que  dans  les  lefiives  ordinaires , Sc  d^y  délayer 
les  matières  avant  de  tirer  la  liqueur  à clair  ; 
autrement  toute  la  maffe  ne  feroit  pas  égale- 
ment leffivée,  & il  pourroit  même  arriver  que 
quelques  portions  ne  le  fiifient  aucunement.  Il 
faut  aufîj  avoir  foin  de  repaffer  de  très-grandes 
quahtités  d’eau  , & on  ne  doit  en  général  regar- 
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der  l’opération  comme  terminée  , que  quand 
l’eau  pafle  abfolument  dépouillée  de  fel,  Sc  que 
l’aréomètre  indique  , qu’elle  n’augmente  plus 
de  pefanteur  fpécifique  en  traverfant  la  matière 
contenue  dans  ,le  cuvier. 

Dans  les  expériences  très  en  petit , on  fe 
contente  communément  de  mettre  dans  des 
bocaux  ou  des  iiiatras  de  verre  la  matière  qu’on 
fe  propofe  de  îelîiver;  on  verfe  deiîlis  de  l’eau 
bouillante,  Sc  on  iiltre  au  papier  dans  un  en- 
tonnoir de  verre.  \o)\  planche  11,  figure  7.  On 
relave  enfuite  avec  de  l’eau  bouillante.  Quand 
on  opère  fur  des  quantités  un  peu  plus  gran- 
des , on  délaie  les  matières  dans  un  chaudron 
d’eau  bouillante , Sc  on  filtre  avec  le  quarré  de 
bois  repréfenté , planche  11,  figures  ^ 6*  4 qu’on 
garnit  de  toile  Sc  d’un  papier  à filtrer.  Enfin 
dans  les  opérations  très  en  grand , on  emploie 
le  baquet  ou  cuvier  que  j’ai  décrit  au  com- 
mencement de  cet  article^  Sc  qui  efl  repré- 
fenté, iz, 

' §.  III. 

De  V Evaporation^ 

L’évaporation  a pour  objet  de  féparer  l’une 
de  l’autre  deux  matières , dont  l’une  au  moins 
efl  liquide  , Sc  qui  ont  un  degré  de  volatilité 
très-différent. 
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C’en  ce  qui  arrive  lorfqu’on  veut  obtenir  dans 
l’état  concret  un  fel  qui  a été  diflTous  dans  l’eau: 
on  échauffe  l’eau  8c  on  la  combine  avec  le  ca- 
lorique qui  la  vola^tilife  ; les  molécules  de  fel  fe 
rapprochent  en  même  tems,  8c  obéiffant  aux 
loix  de  l’aftradion , elles  fe  réuniffent  pour  re- 
paroître  fous  leur  forme  folide» 

On  a penfé  que  l’adion  de  l’air  influoit  beau- 
coup fur  la  quantité  de  fluide  qui  s’évapore  , 
8c  on  efl  tombé  à cet  égard  dans  des  erreurs 
qu’il  efl  bon  de  faire  connoître.  Il  efl  fans  doute 
une  évaporation  lente  qui  fe  fait  continuelle- 
ment d’elle-même  à l’air  libre , à la  furface 
' des  fluides  expofés  à la  Ample  adion  de  l’at- 
mofphère.  Quoique  cette  première  efpèce  d’é- 
vaporation puiffe  être  jufqu’à  un  certain  point 
conAdérée  comme  une  diffoîution  par  l’air , il 
n’en  efl  pas  moins  vrai  que  le  calorique  y con- 
court , puifqu’elle  efl  toujours  accompagnée  de 
refroidiffement  : on  doit  donc  la  regarder  comme 
une  diffoîution  mixte , faite  en  partie  par  l’air , 8c 
' en  partie  par  le  calorique.  Mais  il  efl  un  autre 
genre  d’évaporation  , c’efl  celle  qui  a lieu  à l’é- 
gard d’un  fluide  entretenu  toujours  bouillant  ; l’é- 
vaporation qui  fe  fait  alors  par  l’adîon  de  l’air 
n’efl  plus  que  d\in  objet  très-médiocre  en  com- 
paraifon  de  celle  qui  efl  occaAoiinée  par  l’adion 
du  calorique  : ce  n'efl  plus , à proprement  par- 
ler. 
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lef  ^ révaporation  qui  a lieu , mais  la  vaporifa- 
lion;  or  cette  deruiere  opération  ne  s’acveière 
pas  en  raifon  des  (urfaces  évaporantes  , mais 
en  raifon  des  quantités  de  calorique  qui  fe 
combinent  avec  le  liquide.  Un  trop  grand 
courant  d’air  froid  nuk  quelquefois  dans  ces 
occafions  à la  rapidité  de  l’évaporation , par  la 
raifon  qu’il  enlève  du  calorique  à l’eau,  Sc  qu’il 
ralentit  par  conféqueni  fa  converfion  en  va- 
peurs. Il  n’y  a donc  nul  inconvénient  à couvrir 
jüfqu’à  un  certain  point  le  vafe  où  l’on  fait 
évaporer  un  liquide  entretenu  toujours  bouil- 
lant, pourvu  que  le  corps  qui  couvre  foit  de 
nature  à dérober  peu  de  calorique  , qu’il 
fou , pour  me  fervir  d’une  expreffion  du  doc- 
teur Fraticklin,  mauvais  condudeur  de  chaleur; 
les  vapeurs  s’échappent  alors  par  l’ouverture 
qui  leur  efl  laiffée,  Sc  il  s’en  évapore  au  moins 
autant  Sc  fou  vent  plus  que  quand  on  lai  (Te  un 
accès  libre  à l’air  extérieur. 

Comvnj  dans  l’évaporation  , le  liquide  que 
le  calorique  enlève  eft  abfolument  perdu  , 
comme  on  le  facrifîe  pour  conferver  la  fubf- 
tanee  fixe  avec  laquelle  il  étoit  combiné  , on 
•n’évapore  jamais  que  des  matières  peu  précieu- 
fes , telles  par  exemple  que  l’eau,  Lorfqu’elles 
ont  plus  de  valeur,  on  a recours  à la  diftiilatioi]  s 
auti:e  opération  dans  laquelle  on  conferve  à la 
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ibis  3c  le  corps  fixe  Sc  le  corps  volatil. 

Les  vailTeaux  dont  on  fe  fert  pour  les  éva- 
porations , font  des  baflines  de  cuivre  ou  d’ar- 
gent, quelquefois  de  plomb,  telles  que  celle 
repréfentée  planche  H , fig.  des  caflTeroles 
également  de  cuivre  ou  d’argent , fig,  i5. 

Des  capfules  de  verre  , pL  111^  fig,  3 6*  4. 

Des  jattes  de  porcelaine. 

Des  terrines  de  grès  A , planche  11^  fig,  i 

& 

Mais  les  meilleures  de  toutes  les  capfules  à 
évaporer , font  des  fonds  de  cornùe  3c  des  por- 
tions de  matras  de  verre.  Leur  minceur  qui  efl 
égale  par-tout , les  rend  plus  propres  que  tout 
autre  vaiflTeau  à fe  prêter  , fans  fe  calTer  , à une 
chaleur  brufque  3c  à des  alternatives  fubites  de 
chaud  3c  de  froid.  On  peut  les  faire  foi- même 
dans  les  laboratoires,,  3c  elles  reviennent  beau- 
coup moins  cher  que  les  capfules  qu’on  achète 
chez  les  fayanciers.  Cet  art  de  couper  le  verre 
ne  fe  trouve  décrit  nulle  part  , & je  vais  en 
donner  une  idée. 

On  fe  fert  d’anneaux  de  fer  AC,  pl,  lll  ; 
fig,  5 , que  l’on  foude  à une  tige  de  fer  AB, 
garnie  d’un  manche  de  bois  D/  On  fait  rougir 
l’anneau  de  fer  dans  un  fourneau  , puis  on  pofe 
delTus  le  matras  G ,fig,  6*,  qu  on  fe  propofe  de 
couper  : lorfqu’on  -juge  que  le  verre  a été  fuffi- 


Des  Vaisseaux  évaporatôires.  435' 
famment  échauffé  par  l’anneau  de  fer  rouge  , 
on  jette  quelques  gouttes  d’eau  deffus , & le 
matras  fe  caffe  ordinairement  jufle  dans  la  ligna 
eirculaire  qui  étoit  en  contad  avec  l’anneau  de 
fer. 

D’autres  vailTeaux  évàporatoires , d’un  excel- 
lent ufage  5 font  de  petites  fioles  de  verre  , 
qu’on  défigne  dans  le  commerce  fous  le  noni 
de  fioles  à médecine.  Ces  bouteilles  qui  font 
de  verre  mince  Sc  commun  , fupportent  le  feu 
avec  une  mervéilieufe  facilité,  ôc  font  à très- 
bon  marché.  Il  ne  faut  pas  craindre  que  leur 
figure  nuife  à l’évaporation  de  la  liqueur.  J’ai 
déjà  fait  voir  que  toutes  les  fois  qu’on  évapo* 
roit  le  liquide  au  degré  de  l’ébullition  , la  figure 
du  vailTeau  contribuoit  ou  nuifoit  peli  à la  cé- 
lérité de  l’opération  , fur-tout  quand  les  parois 
fupérieüres  dù  vaifieau  étoient  mauvais  conduc- 
teurs de  chaleur,  comme  le  verre.  On  place 
une  ou  plufieurs  de  ces  fioles  fur  une  fécondé 
grille  de  fer  FG,  planche  ILI , fig.  qifon 
pofe  fur  la  partie  fupérieure  d’un  fourneau  , 
fous  laquelle  on  entretient  un  feu  doux.  On 
peut  fuivre  de  cette  manière  un  grand  nombre 
d’expériences  à ‘la  fois. 

Un  autre  appareil  évaporatoire  alTez  com- 
mode (Sc  aflêz  expéditif  confifie  dans  une  cornue 
de  verre  qu’on  met  au  bain  de  fable , coran’.e 
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on  le  voit  planche  III , fig,  j , Sc  qu’on  recou- 
vre avec  un  dôme  de  terre  cuite  : mais  l’opé- 
ration ‘eft  toujours  beaucoup  plus  leiite  , quand 
on  fe  ferç  du  bain  defiible;  elle  n’eft  pas  d’ail- 
leurs exempte  de  dangers,  parce  que  ledable 
s’échauffant  inégalement,  tandis  que  le  verre  ne 
peut  pas  fe  prêter  à des  degrés  de  dilatation 
locale  5 le  vaiffeau  eft  fou  vent  expofé  à cafter. 
Il  arrive  même  quelquefois  que  le  fable  chaud 
fait  exadement  l’office  des  anneaux  de  fer 
repréléntés  planche  ILl,  fig  5 & fur  - tout 
lorfque  le  vafe  contient  un  fluide  qui  diftille. 
Une  goutte  de  fluide  qui  s’éclabouffe  & qui 
vient  tomber  fur  les  parois  du  vaiffeau  à l’en- 
droit du  contad  de  l’anneau  de  fable,  le  fait 
calTer  circulairement  en  deux  parties  terminées 
par  une  ligne  bien-tranchée. 

Dans  les  cas  où  l’évaporation  exige  une  grande 
întçnfité  de  feu  , on  fe  fert  de  crenfets  de  terre  ; 
mais  en  général  on  entend  le  plus  communé- 
ment par  le  mot  évaporation  une  opération  qui 
fe  fait  au  degré  de  l’eau  bouillante  , ou  très- 
peu  au-deffus. 

§.  I V. 

De  la  Criflallifation-, 

La  criflallifation  eft  une  opération  dans  la- 
quelle les  parties  intégrantes  d’un  corps  fépa- 


De  la  Cristallisatio n,  437 
rces  les  unes  des  autres  par  l’interpofition  d’iiii 
fluide , font  déterminées  par  la  force  d’attraéiioii 
qu’elles  exercent  les  unes  fur  les  autres , à fe 
rejoindre  pour  former  des  mafTes  folides. 

Lorfque  les  molécules  d’un  corps  font  Am- 
plement écartées  par  le  calorique  , Sc  qu’en 
vertu  de  cet  écartement  ce  corps  efl;  porté  à 
l’état  de  liquide  , il  ne  faut , pour  le  ramener  à 
letat  de  folide  , c’efl  - à - dire  pour  opérer  fa 
criüallifation  , que  fupprimer  une  partie  du  ca- 
lorique logé  entre  fes  molécules  , autrement  dit 
le  refroidir.  Si  le  refroidilTement  efl  lent  & fi 
en  même  tems  il  y a repos  , les  molécules  pren- 
nent un  arrangement  régulier,  Sc  alors  il  y a 
criftallifation  proprement  dite  ; A au  contraire 
le  refroidiflément  eft  rapide  , ou  A en  fuppofant 
un  refroidiffement  lent  on  agite  le  liquide  au 
moment  où  il  va  paffer  à l’état  concret/,  il  y a 
criflallifation  confufe. 

Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  dans  les 
fokitions  par  l’eau  ; ou  pour  mieux  dire , les 
foluîions  par  l’eau  font  toujours  mixtes ,,  comme 
je  l’ai  déjà  fait  voir  dans  le  paragraphe  premier 
de  ce  chapitre  : elles  s’opèrent  en  partie  par 
l’aéhon  de  l’eau  , en, partie  par  celle  du  calo- 
rique. Tant  qu’il  y a fufEfamment  d’eau  ëc  de 
calorique  pour  écarter  les  molécules  du  fel , 
au  point  qu’elles  foient  hors  de  leur  fphère 
( E e üj 
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f-rattrat^ion  , le  Tel  demeure  dans  I çtat  fluide. 
I/eaii  &:  le  calorique  viennent-ils  à manquer , 
- l’attradion  des  molécules  flilines  les  unes  par 
rapport  aux  autres  devient-elle  vidorieufe , le  fel; 
reprend  la  forme  concrète,  8c  la  figure  des  crif- 
taux  eft  d’autant  plus  régulière,  que  l’évapo- 
ration a été  plus  lente  8c  faite  dans  un  lieu  plus 
tranquille. 

Tous  les  phénomènes  qui  ont  lieu  dans  la 
foliition  des  fels  fe  retrouvent  également  dans, 
leur  criflallifaiion  , mais  dans  un  fens  inyerfe. 
îl  y a dégagement  dé  calorique  a,u  moment  où. 
le  fel  fe  réunit  8c  reparoît  fous  fa  forme  con- 
Çi  çt;e  8c  folide , 8i  il  en  réfulte  une  nouvelle 
preuve  que  les  fels  font  tenus  à la  fois  en  di^ 
foin  lion  par  l’eau  8<  pa  r le  calo  riqu  e.  C’efl  par 
cette  raifon  qu’il  ne  fuflrt  pas  pour  faire  çrif- 
îallifer  les  fels  qui  fe  liquéfient  aifément  par  le 
çalp.rique , de  leur  ^enlever  l’eau  qui  les  tenoic 
en  dïiïbîuîîon  ; il  faut  encore  leur  enlever  le 
çal Cl  ique , 8c  le  fel  ne  çriflallife  qu’aiitant  quç. 
ces  deux  conditions  font  remplies.  Le  falpèrre  , 
le  nuniate  oxygéné  de  potalTe,  l’alun  , le  fulfate 
de  fonde , &c.  en  fourniflent  des  exemples.  Il 
n’en  ell  pas  de  meme  des  Tels  qui  exigent  peu  de. 
calorique  pour  être  tenus  en  diflblution , 8c  qui 
par  cela  même  font  à peu  près  également  folii- 
bles  dans  l’eau  chaude  8c  dans  l’eau  froide  ^ il 
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fufEt  de  leur  enlever  Peau  qui  les  tenoit  ea 
diifahnîon  pour  les  faire  criflallifer , 8c  ils  re« 
paroiflent  fous  forme  Goncrète  dans  reau  boüiî» 
lante  même,  comme  on  l’obferv^e  relativement 
au  fulfate  de  chaux  ^ aux  muriates  de  fou<ie  St 
de  potalTe  , & à beaucoup  d’autres* 

C’efl  fur  ces  propriétés  des  fels  ôc  fur  leur 
différence  de  folubilité  à chaud  & à froid , qu’eft 
fondé  le  raffinage  du  falpêtre.  ' Ce  fel  > tel  qu’il 
ell  retiré  par  une  première  Opération  , Sc  tel 
qu’il  efl  livré  par  les  falpêtrîers,  eft  compofé 
de  fels  déliquefcens  qui  ne  font  pas  fufeeptibles 
de  criflallifer , tels  que  le  nitrate  & le  muriate 
de  chaux  ; de  fels  qui  font  prefqu’également 
folubles  à chaud  Sc  à froid  , tels  que  les  mu- 
liâtes  de  potafTe  Sc  de  fonde  ; enfin  de  fatpê^ 
tre , qui  eft  beauGOup  plus,  fbluble  à chaud 
qu’à  froid.  ' 

On  commence  par  verfer  fur  tous  ces  fels 
eonfondiis  enfemble  une  quantité  d’eau  fuffi'^ 
fante  pour  tenir  en  dilfolution  les  moins  foîu*- 
blés  de  tous , 8c  ce  font  les  muriates  de  fonde 
8c  de  potafle.  Cette  quantité  d’eau  tient  faci- 
lement en  diftbkuion  tout  le  falpêtre  , tant 
qu’elle  eft  chaude  ; mais  il  n’en  eft  plus  de  même 
îorfqu^elle  fe  refroidît  : la  majeure  partie  du 
falpêtre  eriftallife , il  n’en  refte  qu’environ  un 
fixième  tenu  eu  diffolution,  8c  qui  fe  trouve 

Ee  iv 
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confondu  avec  J île  nitrate  calcaire  Sc  avec  les 
muriaies, 

Le  falpêtre  'qu’on  obtient  ainfî  eft  un  peu 
imprégné  de  Tels  étrangers , parce  qu’il  a crif- 
talliié  dans  une:  : eau  qui  elle  - même  en  étoit 
chargée  ; mais  on  1 en  dépouille  complètement 
par  une  nouvelle  difi'oluiion  à chaud  avec  très- 
peu  d’eau  Sl  par  une  nouvelle  criflallîfation. 

' A l’égard  '*es  eaux  furnageantes  à la  criÜal- 
lifation  du  falpêtre,  & qui  contiennent  un  mé- 
lange de  falpêtre  Sc  de  difFérens  fels , on  les 
fait  évaporer  p§)ur  en  tirer  du  falpêtre  brut, 
qu’on  putifie  e.nfuite  également  par  deux  nou- 
velles dilToIutions  8c  criftallifations. 

Les  fels  à bafe  terreufe  qui  font  incridallî- 
fables  , font  rejettés  s’ils  ne  contiennent  point 
de  nitrates;  fi  au  contraire  ils  en  contiennent, 
on  les  étend  avec  de  l’eau , on  précipite  la  terre 
par  le  moyen  de  la  potafTe , on  laide  dépofer, 
on  décante , on  fait  évaporer  8c  on  met  à crif- 
tallifer.  : 

Ce  qui  s’obferve  dans  le  raffiriage  du  falpê- 
tre , peut  fervir  de  règle  tomes  les  fois  qu’il  ed 
quedion  de  fê parer  par  voie  de  criflallifation 
plnheurs  fels  mêlés  enfembîe.  Il  faut  alors  étu- 
dier la  rature  de  chacun  , la  proportion  qui  s’en 
diflbut  dans  des.  quantités  données  d’eau , leur 
différence  de  fûlubilité  à chaud  8c  à froid.  Si  à 
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ces,  propriétés  principales  on  joint  celle  qu’ont 
quelques  Tels  de  fe  difloudre  dans  l’alkool  ou 
dans  un  , mélange  d’alkool  6c  d’eau , on  verra 
qu’on  a des  refTources  très  multipliées  pour  opé- 
rer îa  réparation  des  Tels  par  voie  de  criüalli*- 
fation.  Mais  il  faut  convenir  en  même  tems 
^qu’il  efl  difficile  de  rendre  cette  réparation 
complète  & abrolue. 

Les  vaiffeaux  qu’on  emploie  pour  la  criflal- 
lifation  des  fels , font  des  terrines  de  grès  A, 
phiiic,  jT/,  figures  J 6*  Z , 6c  de  grandes  cap- 
fules  applaties  , planche  III , fig,  7. 

Lorfqu’on  abandonne  une  folution  faline  à 
une  évaporation  lente  , à l’air  libre  6c  à la  cha- 
leur de  l’atmofphère,  on  doit  employer  des  vafes 
un  peu  élevés  , tels  que  celui  repréfenté  pL  ///, 
fig»  5 , afin  qu’il  y'  ait  une  épaiffienr  un  peu 
confidérable  de  liqueur  ; on  obtient  par  ce 
moyen  des  criRaux  beaucoup  plus  gros  6c  auffi 
réguliers  qu’on  piiiiTe  refpérer. 

Non-feulement  tous  les  fels  crifiallifent  fous 
différentes  formes  , mais  encore  la  criÜallifa- 
tion  de  chaque  fel  varie  fuivant  les  circonfiances 
de  la  crifialliration.  Tl  ne  faut  pas  en  conclure 
que  îa  figure  des  molécules  falines  ait  rien  d’in- 
déterminé dans  chaque  efpèce  : rien  e’eR  plus 
confiant  an  conr^'aire  que  la  figure  des  molé- 
cules primitives  des  corps  5 fur  - tout  à l’égard 
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dçs  feîs..  Mais  les  eriflaiix  qui  fe  forment  fous 
nos  yeux,  font  des  aggrégations.  de  molécules,, 
&:  ces  molécules  , quoique  toutes  parfaitement 
égales  en  figure  & en  groffeur  , peuvent  prendre 
des  arrangemens  différens  , qui  donnent  lieu  à 
«ne  grande  variété  de  figures  toutes  régulières ,, 
qui  paroifTent  quelquefois  n’avoir  aucun  rap- 
port ,,  ni  entr’elles , ni  avec  la  figure  du  criflal 
ôrîginaire.  Cet  objet  a été  favamment  traité  pat 
M.  l’Abbé  Haüy  , dans  plufieurs  Mémoires  pré- 
fentés  à l’Académie  , & dans  un  Ouvrage  fur 
la  flruélure  des  crirtaux.  Il  ne  refie  plus  même 
qu’à  étendre  à la  claffe  des  fels  ce  qu’il  a fait 
plus  particulièrement  pour  quelques,  pierres 
criftallifées., 

î.  V. 

■ ‘ ^ J[>e  la  Dljîillation  Jimple*. 

La  diüillation  a deux  objets  bien  déterminés 
je  diflinguerai  en  conféquence  dçux  efpèces  de- 
diflillation , la  diflillation  fimple  & la  diflillation 
compofée.  C’çfl  uniquement  de  la  première 
dont  je  m’occuperai  dans  cet  article. 

Lorfqu’on  fbumet  à la  diflillation  deux  corps, 
dont  l’un  efl  plus  volatil , c’efl-à-dire  , a plus, 
d’affinité  que  l’autre  avec  le  calorique , le  but 
qu’on  fe  propofe  efl  de  les  féparer  : le  plüs, 
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volatil  prend  la  foràie  de  gaz  , & on  Je  con-r 
denfe  enfuire  par  refrôidilTement  dans  des  ap- 
pareils propres  à remplir  cet  objet.  La  diftilla-, 
lion  n’ell  alors  , comme  l’évaporation , qu’une 
opération  en  quelque  façon  mécanique  qui  fé- 
pare  i’une  de  l’autre  deux  fubUances , fans  les 
décompofer  Sc  fans  en  altérer  là  nature.  Dans 
l’évaporation  c’étoit  le  produit  fixe  qu  on  cher- 
choit  à Gonrervér , fans  s’embarraffer  de  con- 
ferver  le  produit  volatil  ; dans  la  diflillation  au 
contraire  on  s’attache  le  plus  communément  à 
recueillir  le  produit  volatil , à moins  qu’on  ne 
fe  propofe  de  les  conferver  tous  deux.  Ainh  la 
diQillation.  fimple  bien  analyfée  ne  doit  être 
conlrdérée  que  comme  une  évaporation  en  vaif- 
fcaux  clos. 

Le  plus  fîmple  de  tons  les  appareils  diflilla-. 
toh'es  eh  une  bouteille  A , plane,  lll , fig.  S y 
dont  on  courbe  , dans  la  verrerie  même  , le  col 
B C en  BD.  Cette  bouteille  ou  fiole  .porte 
alors  le  nom  de  cornue  ; on  la  place  ou  dans 
un  fourneau  de  reverbère,  comme  on  le  voit 
planche  XIIÎ , de  fable  fous 

une  couverture  de  terre  cuite , comme  on  le 
voit  planche  m,  fig*  J.  Pour  recueillir  & pour 
condenfer  les  produits  , on  adapte  à la  cornue 
un  récipient  E ^planche  IIÎ , fig.  p} , qu’on luttq, 
avec  elle  ; quelquefois , fui-tout  dans  les  opé- 
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rations  de  pharmacie , on  fe  fert  d’une  cucur^ 
bite^  de  verre  ou  de  grès  A,  planche  III, 
fig.  iz  5 furmontée  de  fon  chapiteau  B , ou 
bien  d’un  alambic  de  verre  auquel  vient  un 
chapiteau  d’une  feule  pibcQ , figure  ij.  On  mé- 
nage à ce  dernier  une  tubulure , c’eft-à-dire  une 
ouverture  T , qu’on  bouche  avec  un  bouchon 
de  criftal  ufé  à l’émeril.  On  voit  que  le  cha- 
piteau B de  l’alambic  a une  rigole  r r,  deflinée 
à recevoir  la  liqueur  qui  fe  condenfe , & à la 
conduire  au  bec  r S par  lequel  elle  s’écoule. 

Mais , comme  dans  prefque  toutes  les  diilil- 
lations  il  y a une  expanfion  de  vapeurs  qui 
pourroit  faire  éclater  les  vailTeaux , on  ell  obligé 
de  ménager  au  ballon  ou  récipient  E , fig.  ^ , 
un  petit  trou  T , par  lequel  on  donne  iiTue  aux 
vapeurs.  D’où  l’on  voit  qu’on  perd  dans  cette 
manière  de  difiiller  tous  les  produits  qui  font 
dans  un  état  conhamment  aériforme,  & ceux 
même  qui , ne  perdant  pas  facilement  cet  état, 
n’ont  pas  le  tems  d’être  condenfés  dans  l’inté- 
rieur du  ballon.  Cet  appareil  ne  peut  donc  être 
employé  que  dans  les  opérations  courantes  des 
laboratoires  & dans  la  pharmacie , mais  il  ell 
infuffifant  pour  toutes  les  opérations  de  recher- 
ches. Je  détaillerai  à l’article  de  la  diftillatiou 
compofée,  les  moyens  qu’on  a imaginés  pour 
recueillir  fans  perte  la  totalité  des  produits* 
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Les  vaiîTeaux  de  verre  étant  très -fragiles  Sc 
ne  réfîüaiit  pas  toujours  aux  alternatives  bruf- 
ques  du  chaud  Sc  du  froid  , On  a imaginé  de 
faire  des  appareils  difliîlatoires  en  métaL  Ces 
înftrumens  font  néceiïaires  pour  diftiller  de  Teau, 
des  liqueurs  fpiritueufes , pour  obtenir  les  huiles 
elFentielIes  des  végétaux  , Sec,  On  ne  peut  fe 
difpenfer  dans  un  laboratoire  bien  monté  d’a- 
voir un  ou  deux  alambics  de  cette  efpèce  Sc 
de  différente  grandeur. 

Cet  appareil  diflillatoire  confiüe  dans  une 
cucurbite  de  cuivre  rouge  étamé  A,  pl.  7/7, 
fig,  i5  & iG  ^ dans  laquelle  s’ajufle  , lorfqu’on 
le  juge  à pfopos , un  bain-marie  d’étain  D, 
figure  IJ  , Sc  fur  lequel  on  place  le  chapiteau  F. 
Ce  chapiteau  peut  également  s’ajufler  fur  la 
cucurbite  de  cuivre , fans  bain-marie  ou  avec 
le  bain-marie , fuivant  la  nature  des  opérations. 
Tout  l’intérieur  du  chapiteau  doit  être  en  étain. 

Il  eft  néceflaire , fur-tout  pour  la  diuillation 
des  liqueurs  fpiritueufes  , que  le  chapiteau  F de 
l’alambic  foit  garni  d’un  réfrigèrent  SS,fig.  jG^ 
dans  lequel  on  entretient  toujours  de  l’eau 
fraîche.  On  la  laifTe  écouler  par  le  moyen  du 
robinet  R , quand  on  s’apperçoit  qu’elle  devient 
trop  chaude  ) Sc  on  la  renouvelle  avec  de  la 
fraîche.  Il  efl  aifé  de  concevoir  quel  eft  l’ufage 
de  cette  eau  j l’objet  de  la  diftillatioii  efl  de 
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tonvenir  en  gaz  la  rraticre  qu’on  veut/diHillei* 
Sc  quî  efl  contenue  dans  îa  cücurbite  , & cette 
converHon  fe  fait  à l’aide  du  calorique,  fourni 
par  le  feu  du  fourneau  : mais  il  n’y  auroit  pas 
de  diftillâtiôn  j fi  ce  même  gaz  ne  fe  condenfoit 
pas  dans  le  chapiteau , s’il  n’y  perdoit  pas  la 
forme  de  gaz  & ne  redevenoit  pas  liquide.  Il 
eft  dônc  néceiïaire  que  la  fübftance  que  l’on 
diflille  dépofe  dans  le  chapiteau  tout  le  calo- 
rique qui  s’y  étoit  combiné  dans  la  cucurbite, 
Sc  par  conféquent  que  les  parois  du  chapiteau 
foient  toujours'  entretenues  à une  température 
plus  baffe  que  celle  qui  peut  maintenir  la  fubf- 
tance  à difliller  dans  l’état  de  gaz.  L’eau  du 
réfrigèrent  eft  deftinée  à remplir  cet  office.  On 
fait  que  l’eau  fe  convertit  en  gàz  à 8o  degrés 
du  thermomètre  françois,  l’efprit  - de  - vin  oU 
aikool  à 57  > l’éther  à 32  ; on  conçoit  donc  que 
ces  fubflances  ne  diflilleroient  pas;  ou  plutôt 
qu’elles  s’échapperoient  en^vàpeurs  aériformes, 
fi  la  chaleur  du  réfrigèrent  n’étoit  pas  entretenue 
au-deffous  de  ces  degrés  refpeélifs. 

Dans  la  difiillation  des  liqueurs  fpiritueufes  Sc 
en  général  des  liqueurs  très-expanfives , le  ré- 
frigèrent ne  fuffit  pas  pour  condenfer  toutes  les 
Vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  cucurbite  : alors  au 
lieu  de  recevoir  diredement  la  liqueur  du  bec 
T ü de  l’alambic  dans  un  récipient , on  inter- 
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pofe  entre  deux  un  ferpéntin.  On  donne  ce 
nom  à un  inftrunient  ïrepréfenté  fig,  i8»  Il  con- 
fiüe  en  un  tuyau  tourné  en  fpirale , Se  qui  fait 
un  grand  nombre  de  révolutions  dans  un  feau 
de  cuivre  étàmé  BCDE.  On  entretient  toujours 
de  l’eau  dans  ce  feau , Sc  on  la  renouvelle  quand 
elle  s’échauffe,  Cçt  inffriiment  eff  en  ufage 
dans  tous  les  atteliers  de  fabrication  d’eau-de- 
vie;  on  n’y  emploie  pas  même  de  chapiteau 
proprement  dit  ni  de  réfrigèrent,  Sc  toute  la. 
çondenfation  s’opère  dans  le  ferpentin*  Celui 
repréfenté  dans  la  figure  i8  , a un  tuyau  dou- 
ble dont  l’un  eff:  fpécialement  deffiné  à la 
diiiillation  des  matières  odorantes^ 

Quelquefois , m'êmedans  ladiftillation  (impie  ^ 
on  eff  obligé  d’ajouter  une  allonge  entre  la  cornue 
Sc  le  récipient , comme  on  le  vôît^^.  ii.  Cette 
difpofftion  peut  avoir  deux  objets  ; ou  de  féparer 
l’un  de  l’autre  des  produits  de  differens  degrés 
de  volatilité , ou  d’éloigner  le  récipient  du  four^ 
neau,  afin  que  la  matière  qui  doit  y être  contenue 
éprouve  moins  de  chaleur.  Mais  ces  appareils  Sc 
plufîeurs  autres  plus  compliqués  qui  ont  été  ima- 
ginés par  les  anciens,  font  bien  éloignés  de  ré- 
pondre aux  vues  de  la  Chimie  moderne  : on  en 
jugera  pat  les  détails  dans  lefquels  j’entrerai  à 
l’article  de  la  diflillation  compofée. 


Dê  tA  SufitiMATtON'. 
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De  la  Sublimation, 


i 


(' 


On  donne  le  nom  de  fiiblimation  à la  dif-*- 
tillation  des  matières  qui  Te  condenfent  dans 
un  état  concret  : ainfj  on  dit  la  fublimation  du 
foiifre  , la  fublimation  du  Tel  ammoniac  ou  mu- 
xiate  ammoniacal , &c.  Ces  opérations  n’exi-* 
gent  pas  d’appareils  particuliers  ; cependant  on 
a coutume  d’employer  pour  la  fublimation  du 
foufre,  ce  qu’on  nomme  des  aludels*  Ce  font 
des  vaiffeaux  de  terre  ou  de  fayance  qui  s’a- 
juftent  les  uns  avec  les  autres , & qui  fe  pla- 
cent fur  une  cucurbite  qui.  contient  le  foufre. 

Un  des  meilleurs  appareils  fublimatoires  pout 
les  matières  qui  ne  font  point  très-volatilcs  ^ eft 
une  fiole  à médecine  qu’on  enfonce  aux  deux 
tiers  dans  un  bain  de  fable;  mais  alors  ou  perd 
une  partie  du  produit.  Toutes  les  fois  qu’on 
Veut  les  conferver  tous , il  faut  fe  rapprocher 
des  appareils  pneumaio  - chimiques  , dont  je 
vais  donner  la  défcription  dans  le  Chapitre  fui- 
vant. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  VI; 

"I)es  DijîiLlatlons  pneumatô^ - chimiques  , de^ 
Diffoliuions  niéùalliques  ^ & de  quelques  autres 
'opérations  qui  exigent  des  Appareils  très- 
^compliqués*  , 


§.  FREMI  k r; 

i>es  Dijlillatiohs  compofées , & d^s  Dîjîdlations 
pneumaCQ-chimiqués* 

J E n’ai  préfenté  dans  le  §*  y du  Chapitre 
précédent,  la  dillillation , que  comme  une  opé- 
ration ïimple,  dont  l’objet  eft  de  fépàrer  l’unè 
'de  l’autre  deux  fubltances  de  volatilité  diffé- 
rente : mais  le  plus  fouvent  la  diftillation  fait 
plus  ; elle  opère  une  véritable  décompofîtion 
du  corps  qui  y eif  fournis  : elle  fort  alors  de 
la  clalTe  des  opérations  (impies , & elle  rentré 
dans  l’ordré  de  celles  qu’on  peut  regarder 
comme  des  plus  compliquées  de  là  chimie,  il 
’ed  fans  doute  de  reffence  dé  toute  diftillation  j 
que  la  fubifance  que  l’on  diftille  foit  réduite  à 
l’état  de  gaz  dans  la  cucurbite  par  fa  combi-» 
naifon  avec  le  calorique  ; mais  dans  la  diftilla- 

Ff 


Des  Ap.  de  IÎales,  Rouelle,  Woülee. 
lion  fimple  ce  même  calorique  fe  dépofe  dans 
le  réfrigèrent  ou  dans  le  ferpentin , & la  même 
fubüance  reprend  fon  état  de  liquidité.  11 
n’en  eft  pas  ainfi  dans  la  diflillation  compo- 
fée;  il  y ^ cette  opération  décompofitioii 
abfoîue  de  la  fubftance  fouinife  à la  diflillation  : 
une  portion  telle  que  le  charbon  demeure  fixe 
dans  la  cornue , tout  le  refie  fe  réduit  en  gaz 
d’un  grand  nombre  d’efpèces.  Les  uns  font 
fufcepiibles  de  fe  condenfcr  par  le  refroidifle- 
ment,  8c.  de  reparoître  fous  forme  concrète  8c 
liquide  ; les  autres  demeurent  conflamment  dans 
l’état  aériformc;  ceux-ci  font  abforbables  par 
l’eau  , ceux-là  le  font  par  les  alkalis  ; enfin 
quelques-uns  ne  font  abforbables  par  aucune 
fubfiance.  Un  appareil  diflillatoire  ordinaire  , 
8c  tel  que  ceux  que  j’ai  décrits  dans  le  chapitre 
précédent,  ne  fuffiroit  pas  pour  retenir  & pour 
féparer  des  produits  auffi  variés  : on  eft  donc 
obligé  d’avi^r  recours  à des  moyens  beaucoup 
plus  compliqués. 

Je  pourrois  placer  ici  un  hîflorique  des  ten- 
tatives qui  ont  été  fuccefîîvement  faites  pour 
retenir  les  produits  aériformes  qui  fe  déga- 
gent des  diflillations  ; ce  feroît  une  occafion 
de  citer  Haies,  Rouelle,  Wonlfe  8c  plufieurs 
autres  chimifles  célèbres;  mais  comme  je  me 
{m\s  fait  une  loi  d’êire  auffi  concis  qu’il  fe- 
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rôît  poffible  ^ j’ai  peiifé  qa’il  valoit  mieux  dé- 
crire lont  d’un  coup  l'appareil  lé  plus  parfait  *3 
plutôt  que  de  fatiguer  le  ledeùr  par  le  détail 
de  téntâiivés  infrudüeûfeS  faites  dans  Un  tems 
bù  l’oii  h’avoit  encore  que  des  idées  très-iir» 
parfaites  fur  là  nature  dés  gaz  en  général;  L’ap-i 
pareil  dont  je  vais  donlier  lâ  defcription  éfî 
defliné  à la  pliis  compliquée  de  toutes  les  dif- 
dilations  : on  polirra  le  fimplifier  en  fuite  fuivc':bt 
la  nature  des  opérations. 

A 5 plmche  ÎV  , figuré  i , tepréfenVé  iine 
bornue  de  verre  tiibulée  en  H , dont  lé  col  B 
s’ajufte  a\rec  un  ballôn  G C à deüxpointes.  A la 
tubulure  füpérieüre  D dé  te  ballOn  s’ajude  uii 
tube  de  Verre  f g qui  vient  plonger  par 

fon  extrémité  g dans  là  liqüeUr  tontenue  dars 
là  boutéill'e  L.  A la  fuite  de  là  bouteillé  L qui 
éfl  tubuléé  ëii  xx  5c  font  ttois  ^titres  bouteilles 
£.'3  L",  qui  ont  de  même  trois  tubulures  ou 
jgoüleaux  Xy  x\  x'i  x\  x^  ; i:'",  x\  x^'.  Chaque 
bouteille  eft  liée  par  un  tube  de  verre  xj  1(1 
i entin  à la  dernière  tubulure  de 
la  bouteille  U'*  eft  adapté  un  tube  :«'"RiVI  qui 
aboutit  fous  ,ine  cloché  de  verre , laquelle  éd 
placée  fur  la  tablette  de  l’appàreil  pneumato- 
chimique.  Communément  On  iliët  dans  la  pre* 
mière  bputdlte  Un  poids  bien  coniiîi  d’eaü 
didillée , & dans  les  trois  autres  de  la  potaflé 
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caiiftique  étendue  d’eau  ; la  tarre  de  ces  bou- 
teilles & le  poids  de  la  liqueur  alkaline  qu’elles 
contiennent  doivent  .être  déterminés  avec  un 
.très- grand  foin.  Tout  étant  ainfi  difpofé  , on 
luté  toutes  les  jointures  , fa  voir  celle  B de  la 
cornué  au  ballon  , & celle  D de  la  tubulure  fii- 
périeure  du  ballon  avec  du  lut  gras  recouvert 
de  toile  imbibée  dèvehaux  & de  blanc  d’œuf, 
toutes  les  autres  avec  un  lut  de  térébenthine 
cuite  Si  de  cire  fondues  enfemble. 

On  voit  d’après  ces  difpofiiions  que  lorfqu’on 
a mis  le  feu  fous  la  cornue  A,  & que  la  fubf- 
tance  qu’elle  contient  a commencé  à fe  décom- 
pofer  , lês  produits  les  moins  volatils  doivent  fe 
condenfer  Sc  fe  fiiblimer  dans  le  col  même  de 
la  cornue , Sc  que  c’eft  principalement-là  que 
doivent  fe  raiïembler  les  fubflances  concrètes  : 
que  les  matières  plus  volatiles  telles  que  les 
huiles  légères  , l’ammoniaque  Sc  beaucoup  d’au- 
tres fubhancés , doivent  fe  condenfer  dans  le 
fatras  GC;  que  les  gaz  , au  contraire , qui  ne 
peuvent  être  condenfés  par  le  froid , doivent 
bouillonner  à travers  les  liqueurs  contenues 
dans  les  bouteilles  L ; que  tout  ce  qui 

ell  abforbable  par  l’eau  doit  relier  dans  la  bou- 
teille L ; que  tout  ce  qui  eft  fufceptible  d’être 
•abforbé  par  l’aîkali  doit  relier  dans  les  bouteil- 
les ^ enfin  que  les  gaz  qui  ne  font 
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abforbables  ni  par  l’eau  , ni  par  les  alkalis  3^ 
doivent  s’échapper  par  le  tube  R M , à la  roriie. 
duquel  ils  peuvent  être  reçus  dans  des  cloches, 
de  verre,  Enfiu  ce  qu’on  appeloit  autrefois  le 
aaput  mortuuniy  le  charbon  &.  la  terre  cotume 
abroluinent  fixes.,  doivent  reder  dans  la.  cornue,^ 

On  a toujours  dans  cette  manière  d’opérer 
une  preuve  matérieile  de  l’exaditude  du  réful^ 
tat  ; car  le  poids  des.  matières  en  total  doit  être 
le  même  avant  & après  l’opération  i fi  donc 
on  a opéré  p^.r  exemple  fur  § onces  de  gomme 
arabique  eu  d’amidon , le  poids,  du  réfidu  char- 
bonneux qui  reliera  dans  la  cornue  A après, 
ropéraiion,  plus  celui  des  produits  raJTemblés 
dans  fon  col  & dans  le  matras  G C , plus  celui 
du  gaz  raffemblé  dans  la  cloche  M ,,  plus  enfin 
raugmentation  de  poids  acquife  par  les  bou- 
teilles LjL'^L",  L'";  tous  ces  poids,,  dis-je  , 
réunis  doivent  former  un  total  de  8 onces.  S’il 
y a plus  ou  moins,  il  y a erreur,  & il  faut 
recommencer  l’expérience  jurqti’à  ce  qu’on  ait 
un  réfultat  dont  on  foit  fatisfait , & qui  difterç' 
à peine  de  6 ou  8 graina  par  livre  de  matière 
mife  en  expérience. 

J’ai  rencontré  long-tems.  dans  ce  genre' d’ex- 
périences des  difficultés  prerqu’inrurmon.tables  3^ 
^ qui  m’auroient  obligé  d’y  renoncer , fi  j.e  ne 
fuffe  parveau:  enfin  à les  lever  par  un  moyen 

FCiij, 
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irès-fimple,  8c  dont  M.  HafTenfrat?  m’a  fourni 
ridée.  Le  moindre  ralentilFement  dans  le  degré 
de  feu  du  fourneau  , 6c  beaucoup  d’autres  cir- 
çpnüances  inféparables  de  çe  genre  d'expérien- 
ces occafionnein  fpiivem  des  réabfprptions  de 
î feâu  de  la  cuve  rentre  i^pidement  dans 
ia  bouteille  par  le  tube  M : la  même 

çhofe  arrive  d’une  bouteille  à l’auirçj  8c  fou- 
vent  la  liqueur  remonte  jufques  dans  Iç  ballon, 
C.  Cn  prévient  ces  açcidens,  çn  employant  des 
bouteilles  à trois  tubulures,  8c  en  adaptant  ^ 
Fuiie  d’elles  un  tube  capillaire  S t , s i\  s'V\  j V', 
dont  le  bout  doit  plonger  dans  la  liqueur  des. 
bouteilles.  S’il  y a abrorpiion  foit  dans  la  çor- 
pue,  foit  dans  quelques-unes  des  bouteilles,  il; 
rentre  par  çes  tubes  de  Pair  extérieur  qui  rem- 
place le  vuide  qui  s’en  formé , 6ç  on  en  eft 
quitte  pour  avoir  un  petit  mélangé  d’air  com- 
mun dans  les  produits  ^ mais  au  moins  Tcxpé- 
rieiiçe  n’ell  pas  entièrement  manquée.  Cçs  tu- 
bes peuvçnt  bien  admettre  de  Pair  extérieur, 
pigis  Us  ne  peuvent  en  laiffer  échapper  j parce 
qipils  font  toujours  bouches  dans  leur  partie 
inférieure  t c'  par  le  fluide  des  bouteilles. 

On  conçoit  que  pendant  le  cours  de  l’expé^ 
jfience , la  liqueur  des  bouteilles  doit  remonter 
dans  chacun  de  ces  tubes  à une  hauteur  re- 
ktive  à la.  preflion  qu’éprouve  Pair  ou  le 
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gaz  contenu  dans  la  bouteille  ; or  cette  pfef- 
fion  eil  déterminée  par  la  hauteur  Sc  par  le 
poids  de  la  colonne  de  liquide  contenu  dans 
toutes  les.  bouteilles  rubféquentes.  En  fuppofant 
donc  qu’il  y ait  trois  pouces  de  liqueur  dans 
chaque  bouteille,  que  la  hauteur  de  Teau  de 
la  cuve  foit  également  de  trois  pouces  au-deCFus 
de  l’orifice  du  tuyau  R M , enfin  que  la  pefaii» 
teur  rpécifique  des  liqueurs  contenues  dans  les 
bouteilles  ne  diffère  pas  fenfiblement  de  celle 
de  l’eau;  Tak  de  la  bouteille  L fera  comprimé 
par  un  poids  égal  à celui  d’une  colonne  d’eau 
de  12  pouces.  L’eau  s^élevera  donc  de  12  pou- 
ces dans  le  tube  St,  d’où  il ^réfulte  qu'il  faut 
donner  à ce  tube  plus  de  12  pouces  de  lon- 
gueur au-deffus  du  niveau  du  liquide  a b.  Le 
tube  jV  doit  par  la  même  raifon  avoir  plus  de* 
5)  pouces , le  tube  plus,  de  üx , Sc  le  tube 
plus  de  trois.  On  doit  au  furplus  donner  à 
ces  tubes  plus  que  moins  de  longrieur  à caufe 
des  orcillatioiis  qui  ont  fouvent  lieu.  On  eft 
obligé  dans  quelques  cas  d’introduire  un  fem- 


blable  tube  entre  la  cornue  St  le  ballon  mais 
comme  ce  tube  ne  plonge  point  dans  i’eàu 
-comme  il  n^eff  point  bouché  par  un  liquide 
au  moins  jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  paffi  par  le 
progrès  de  la  diftillation , il  faut  eafboucher 
l’ouverture  fupérieure  avec  un  peu  de  lut , & 
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ne  l’ouviir  qu’au  befoin , ou  lorfqu’il  y a affez 
de  liquide  dans  le  matras  C pour  fermer  l’ex=-\ 
tïêmité  du  tube. 

. L’appareil  dont  }e  viens  de  donner  k def- 
Giiption , ne  peut  pas  être  employé  dans  des^ 
expériences  exades , toutes  les  fois  que  les  ma- 
tières qu’on  fe  propofe  de  traiter  ont  une  ac- 
'V*on  trop  rapide  l’une  fur  l’autre , ou  lorfque. 
lime  des  deiix  ne  doit  être  introduite  que  fuc- 
oeifjvement  & par  petites  parties , comme  ï\ 
arrive  dans  les  mélanges  qui  font  une  violente 
qflërvefcence.  On  fe  fert  alors  d’une  cornue 
lubulée  A ^planche  Vil ^ jîg,  On  y introduit 
Pline  des  deux  fubüances  , dt  de  préférence 
çeJle  qui  eft  concrète , puis  on  adapte  & ôii 
Lue  à la  tubulure  un  tube  recourbé  B C D A 
terminé  dans  fa  partie  fupérieure  B en  enton- 
noir, ^ par  fon  extrêniité  A en  un  tube  ca- 
pillaire: c’ell  par  l’entonnoir  B de  ce  tube  qu’on, 
verfe  la  liqueur.  Il  faut  que  la  hauteur  B C fok 
allez  grande  pour  que  la  liqueur  qu’on  doit 
introduire  piiiffe  faire  équilibre  avec  la  réliftance, 
occafionnee  par  celle  contenue,  dans  les  bouteil- 
les hh'L" planche  IV ^ figure 

Ceux  qui  n’ont  pas  Thabiiude  «de  fe  fervir. 
de  l’appareil  diilillatoire  que  je  viens  de  dé- 
crire , ne  manqueront  pas  de  s’effrayer  de  la, 
grande  quantité  d’ouvertures  qu’on  efl  obligé 
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deluter,  di  du  tems  qu’exigent  les  préliminai- 
î-es  de  femblables  expériences  ; & en  effet 
fi  on  fait  çntrer  en  ligne  de  compte  les  pefées: 
qu"il  efl  néceffTaire  d,e  faire  avant  l’expénence 
8c  de  répéter  après  , les  préparatifs  font  beau- 
coup plus  longs  que  rexpérience  elle*mênie. 
Mais  auîîi  on  efi  bien  dédommagé  de  fes  peines 
quand  l’expérience  réuffit , 8c  on  acquiert  en 
une  feule  fois  plus  de  connoifFances  fur  la  na- 
ture de  la  fubffance  animale  ou  végétale  qu’on 
a foumife  à la  difiillation , que  par  ^lufîeurs. 
femaines  du  travail  le  plus  affidu. 

A défaut  de  bouteilles  triplement  tubulées, 
on  fe  fert  de  bouteilles  à deux  gouleaux  : il 
efl  même  poffible  de  mettre  les  trois  tubes 
dans  la  même  ouverture , & de  fe  fervir  de 
bouteilles  ordinaires  à gouleaux  renverfés  pourvu 
que  l’ouverture  foit  fiifE-famment  grande.  Il  faut 
avoir  foin  d’ajufler  fur  les  bouteilles  des  bou- 
chons qiion  ufe  avec  une  lime  très  douce,  8c 
qu’on  fait  bouillir  dans  un  mélange  d’huile , de 
cire  8c  de  térébenthine.  On  perce  à travers 
ces  bouchons  avec  une  lime  nommée  queue  de 
içat , voyez  planche  l,  fig,  j6!,  autant  de  trous 
qu’il  efl  néceffTaire  pour  le  palTage  des  tubes  : 
on  vou  un  de  ces  bouchons  repréfenté,  /?/. 
figure  8 y 
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§.  IL 

Des^  Diffolutions^  métalliques ^ 

J’ai  déjà  fait  fentir  lorfque  j’d  parlé  de  la 
fbhuioiî  des  fels  dans  l’eau,  combien  il 
de  différence  entre  cette  opération  la  diffo- 
liuion  métallique.  On  a vu  que  la.  folution  des 
fels  n’exigeok  aucun  appareil  particulier,  6c  que 
tout  vafe  y étoit  propre.  Il  n^en  eft  pas  de 
piême  de  la  diffoluiion  des  métaux  \ pour  ne* 
rien  perdre  dans  cette  dernière , 6c  pour  obte-» 
lîir  des  rérultats  vraiment  concluans,  il  faut 
employer  des  appareils  très^compliqués , 6c  dont 
Finventioii  appartient  abfolumcnt  aux  cbimilles 
de  notre  âge^ 

Les  métaux  en  général  fe  difToîvcnt  avec 
effervefcence  dans  les  acides;  or  Teffet  auquel 
en  a donné  le  nom  d’effervefcence  n’ell  autre 
chofe  qu’un  mouvement  excité  dans  la  liqueur 
diffolvanie  par  le  dégagement  d’ün  grand  nom^ 
bre  de  bulles  d’air  ou  de  fluide  aériforme  qui 
partent  de  la  fiirface  du  métal , 6c  qui  crèventt 
en  fortant  de  la  liqueur  diffolvante. 

M.  Cavendish  6c  M.  Prieflley  font  les  pre-» 
miers  qui  aient  imaginé  des  appareils  fimples; 
pour  recueillir  ces  fluides  élaftiques.  Celui  dç 
M.  Prieflley  confifle  en  une  bouteille  U y 


Des  Dissolutions  MiTALLiQUEs, 
figure  Z 5 bouchée  en  B avec  un  bouchon  de 
liège  troué  dans  fon  milieu  , Sc  qui  laîffe  palfer 
un  tube  dç  verre  recourbé  en  B C , qui  s’en-s 
gage  fous  des  cloches  remplies  d’eau,  Sc  ren- 
verfées  dans  un  baffîn  plein  d’eau  : ôn  com- 
mence par  introdulrç  le  métal  dans  la  bouteille 
A,  on  verfe  l’acide  par-rdeffus,  puis  on  bouche 
^vec  le  houchon  garni  de  fon  tube  B C. 

Mais  cet  appareil  n’efl  pas  fans  inconvéT 
nient , du  moins  pour  des  expériences  très-? 
exââes.  Premièrement  lorfque  Pacide  efl  très- 
concentré  , Sc  que  le  métal  eft  très-divifé , l’efr 
fervefcence  .commence  fouvent  avant  qu’on  ait 
eu  le  tems  de  boucher  la  bouteille  ; il  y a perte 
de  gaz  , Sc  on  ne  peut  plus  déterminer  les 
quantités  avec  exaditiide.  Secondement  dans 
toutes  les  opérations  ou  l’on  eft  obligé  de  faire 
chauffer  , il  y a une  partie  de  l’acide  qui  fe 
diilille  qui  fe  mçle  avec  l’eau  de  la  cuve  ; en 
forte  qu’on  fe  trompe  dans  Iç  calcul  des  quarn 
tités  d’acide  décompofées.  Troifièmement  enfîrt 
Pe^u  de  la  cuve  abforbe  tous  les  gaz  fufcepti- 
bles  de  fe  combiner  avec  l’eau , Sç  il  eft  inv 
poiïîble  de  les  reciieiHir  fans  perte* 

Fouj*  remédier  à ces  inco.nvéniens  , j’avois. 
d’abord  imaginé  d’adapter  à une  bouteille  à 
deux  go  U 1 eaux  A , ^Lançke  F^II , figure  5 , un 
entonnoir  de  yei^re  B Ç qu’oui^^  lute  de  ma-i 
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nière  à ne  lailTer  aucune  iffue  à Pair.  Dans  cet 
entonnoir  entre  une  tige  de  criflal  DE  ufée 
en  D à Téineri  avec  l’entonnoir,  de  manière  à 
le  fermer  comme  le  bouchon  d’un  flacon.. 

Loriqu’on  veut  opérer  , on  commence  pa? 
introduire  dans  la  bouteille  A la  matière  à dif. 
foudre:  on  lute  l’entonnoir , on  le  bouche  avec 
la  tige  DE,  puis  on  y verfe  de  l’acide  qu’o» 
fait  pafTer  dans  la  bouteille  en  aulTi  petite  quan- 
tité que  l’on  veut , en  foulevant  doucement  la 
tige  : on  répète  fuccelTivement  cette  opération 
jufqu’à  ce  qu’on  fok  arrivé  au  point  de  faturation. 

On  a employé  depuis  un  autre  moyen  qui 
remplit  le  même  objet , ôc  qui  dans  certains 
cas  efl  préférable  : j’en  ai  déjà  donné  une  idée 
dans  le  paragraphe  précédent.  II  conflfle  à adap- 
ter à l’une  des  tubulures  de  la  bouteille  A , ph 
^ , un  tube  recourbé  D EFG  terminé 
en  D par  une  couvcrtiue  capillaire , & en  G 
par  un  entonnoir  fondé  au  tube  ; on  le  lute 
foigneufement  Sc  folidement  dans  la  tubulure  C. 
Lorfqu’on  verfe  une  petite  goutte  de  liqueur 
dans  le  tube  par  rentonnoir  G , elle  tombe 
dans  la  partie  F ; fi  on  en  ajoute  davantage, 
elle  parvient  à dépafTcr  la  courbure  E & à 
s’introduire  dans  la  bouteille  A : l’écoulement 
dure  tant  qu’on  fournit  de  nouvelle  liqueur  par 
Fentonnoir  G^dOn  conçoit  qu’elle  ne  peut 
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jàmais  être  chafféé  en  dehors  du  tube  EFG, 
Sl  qu’il  ne  peut  jamais  fortir  d’air  ou  de  gaz 
de  la  bouteille  ; parce  que  le  poids  de  la  li- 
queür  Ten  empêche  Sc  fait  l’effet  d’un  véritablo^ 
bouchon. 

Pour  remédier  au  feéond  incotivénient  ^ à 
celui  de  la  diflillation  de  l’acide , qui  s’opère 
fur ‘tout  dans  les  diffolutions  qui  font  accom- 
pagnées de  chaleur,  on  adapte  à la  cornue  A j 
plane,  Vll  \ fig,  7,  un  petit  matras  tubulé  M 
qui  reçoit  la  liqueur  qui  fe  condenfe* 

Enfin  pour  féparer’les  gaz  abforbables  par 
l’eau  , tel  que  le  gaz  acide  carbonique  j on 
ajoute  une  bouteille  L à deux  gouleaiix  dans 
laquelle  on  met  de  l’alkali  pur  étendu  d’eau  i 
l’alkali  abforbe  tout  le  gaz  acide  carbonique , 
di  il  ne  paffe  plus,  communément,  fous  la  clo- 
che par  le  tube  N O , qu’une  ou  deu;î  efpèces 
de  gaz  tout  au  plus  * on  a vu  dans  le  premier 
chapitre  de  cette  troifième  partie  comment  on 
parvenoit  à les  fépàrer.  Si  liné  bouteille  d’ai- 
kali  ne  fuffit  pas,  on  en  ajoute  jufqffà  trois  ^ 
quatre. 

Ht 

toes  Appareils  relatifs  auôc  fermentations 
vzneufe  & putride* 

La  fermentation  vineufe  èk  la  fermentatidirt 
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putride  exigent  des  appareils  particuliers , & 
deflinés  uniquement  à ce  genre  d’expériences; 
Je  vais  décrire  celui  que  j’ai  cru  devoir  défini- 
tivement adopter,  après  y avoir  fait  fuccefli- 
vement  lin  grand  nombre  de  corredions. 

On  prend  un  grand  matras  Aj  planthe 
d’environ  12  pintes  de  capacité  : on  y adapte 
Une  virole  de  cuivré  a b folidemeilt  maÜiqüée, 
(5c  dans  laquelle  fe  vifie  Un  tUj^au  boudé  c d 
garni  d’un  robinet  e;  A Ce  tuyau  s’adapte  une 
éfpèce  de  récipient  de  verre  à trois  pointes  B, 
àu-deflbus  dbquel  eft  placée  une  bouteille  C 
avec  laquelle  il  communique.  A la  fuite  du 
récipient  B eft  un  tube  de  verre  ghi^  maftiqué 
en  g Sl  tn  i avec  des  viroles  de  cuivre  : il  eft 
defiiné  à recevoir  un  fel  ConCrét  três-déliquef- 
cent,  tel  que  du  nitrate  ou  du  muriate  dé 
chaux  j de  l’acétite  de  potaffe,  Sca 

Enfin  ce  tube  eft  fuivi  dé  deux  bouteilles 
DjE  , remplies  jufqu’en  x j d’alkali  diftbus 
dafîs  l’eau,  & bien  dépouillé  d’acide  carbo- 
nique; 

Toutes  les  parties  dé  cet  appareil  font  réu- 
nies les  unes  avec  les  autres  par  le  moyen  dé 
Vis  & d’écrous  qui  fe  fefreiit  5 les  points  dé 
contaél  font  garnis  de  cuir  gras  qui  empêché 
tout  palfage  de  l’air  : enfin  chaque  pièce  eft 
garnie  de  deux  robinets  , de  manière  qu  cri 
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peut  la  fermer  par  fes  deux  ejarêmités , 8c  pe- 
fer  aiiifi  chacune  féparément  à toutes  les  ëpo^ 
ques  de  Inexpérience  qu’on  le  juge  à propos. 

G’ell  dans  le  ballon  A qu’on  met  la  iiiatièré 
fermentefcible  y du  fucre  par  exemple  ^ & de 
la  levure  de  bière  étendue  d’une  fuffifante  quan- 
tité d’eau  8c  dont  le  poids  eft  bien  déteraiinê* 
Quelquefois  lorfque  la  fermentation  eft  trop 
rapide , il  fe  forme  une  quantité  cunfidérable 
d’écume  qui  non-feulement  remplit  le  col  du 
ballon  , mais  qui  panTé  dans  le  récipient  B & 
coule  dans  la  bouteille  C*  C’eü  pour  recueillir 
cette  mouffe  8c  empêcher  qu’elle  ne  pafle  dans 
le  tube  déliquefcent , qu’on  a donné  une  capa- 
cité confidérable  au  récipient  B 6c  à la  bou- 
.teille  C 

Il  ne  fe  dégage  dans  la  fermentation  du  fu- 
cre,  c’eü-à-dire  xians  la  fermentation  vineufei 
que  de  l’acide  carbonique  qui  emporte  avec 
lui  un  peu  d’eau  qull  tient  en  diflTolution.  Il  eu 
dépofe  une  grande  partie  en  pafTàm  par  le  tube 
gk  iquï  contient  un  fel  déliquefcent  en  poudre 
groffière  , & on  en  connoît  la  quantité  par  l’aug* 
mentation  de  poids  acquife  par  le  feh  Ce  mê- 
me acide  carbonique  bouillonne  enfuîte  à tra^ 
vers  la  liqueur  alkaline  de  la  bouteille  D,  dans 
laquelle  U eft  conduit  par  le  tube  k l m.  Là 
petite  portion  qiii  n’a  point  été  abforbée  par 
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l’alkali  contenu  dans  cette  première  bouteiiîé  ; 
n’échappe  point  à la  fécondé  E , ôc  ordinai- 
rement il  ne  pafTe  abfolument  rien  fous  la  clo- 
che F 3 fi  ce  n’ell  l’air  commun  qui  étoit  con- 
tenu au  commencement  de  l’expérience  daiîâ 
le  vuide  des  vailfeaux; 

Le  même  appareil  peut  fervir  pour  les  Fer- 
mentations putrides  ; mais  alors  il  pafTe  une 
quantité  confidérable  de  gaz  hydrogène  par  lé 
tube  qr  stu  ^ lequel  efl  reçu  dans  la  cloche  F; 
& comme  le  dégagement  efl  rapide,  fur-toiit 
en  été  , il  faut  la  changer  fréquemment.  Cès 
fermentations  exigent  en  conféquence  une  fur- 
• veillance  continuelle,  tandis  que  la  fermentâ- 
' tion  vineufe  n’eil  exige  aucune. 

On  voit  qu’au  moyen  de  cet  appareil  oh 
peut  connoître  avec  une  grande  précifion  lé 
poids  des  matériaux  mis  à fermenter,  & celui 
de  tous  les  produits  liquides  ou  ûériformes  qui 
s’en  font  dégagés.  On  peut  voir  les  details  dans 
lefquels  je  fuis  entré  fur  le  réfultat  de  la  fer- 
mentation vineufe , dans  le  Chapitre  XIII  dé 
la  première  partie  de  cet  Ouvrage,  page 
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§.  I V. 

"jéppdreil  pdrticiiUer  pour  là  - décompùjitïoh 
i€  r^eaU* 

I 

J’ai  déjà  expofc,  dans  la  première  Partie  de 
cet  Ouvrage  , Chapitre  VIÎI , page  87,  les  ex- 
périences relaVives  à la  décompofîtion  de  l’eau; 
j’évirerai  donc  des  répétitions  inutiles  , &:  je  me 
bornerai  à des  obrervations  très-fommaires.  Les 
matières  qui  ont  la  propriété  de  décompofer 
l’eau  3 font  principalement  le  fer  Sc  lè  charbon; 
mais  il  faut  pour  cela  qu’ils  foient  portes  à une 
chaleur  rouge  : fans  cette  condition  l’eau  fe  ré- 
duit fimplement  en  vapeurs  , Sc  elle  fe  condenfe 
enfuite  parle  refroidiiïement,  fans  avoir  éprouvé 
îa  moindre  altération  : à une  chaleur  rouge  aii 
contraire , le  fer  Sc  le  charbon  enlèvent  l’oxy- 
gène à l’hydrogène  ; dans  le  premier  cas  il  fe 
forme  de  l’oxide  noir  de  fer  , & l’hydrogène 
fe  dégage  libre  Sc  pur  fous  la  forme  de  gaz  ; 
dans  le  fécond  il  fe  forme  du  gaz  acide  car- 
bonique qui  fe  dégage  mêlé  avec  le  gaz  hydro- 
gène 5 & ce  dernier  eil  communément  car- 
bonifé. 

On  fe  fert  avec  avantage , pour  décompofer 
l’eau  par  le  fer , d’un  canon  de  fuiil  dont  011 
ôte  la  culaife.  On  trouve  aifément  de  ces  fortes 
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de  canons  chez  les  marchands  de  féraille.  On 
doit  choifir  les  plus  longs  & les  plus  forts  : 
loiTqu’ils  font  trop  courts  Sc  qu’on  craint  que 
les  luts  ne  s’échauffent  trop,  on  y fait  fonder 
en  foudure  forte  un  bout  de  tuyau  de  cuivre. 
On  place  ce  tuyau  de  fer  dans  un  fourneau 
allongé  CDEF,  plancha  j j , en  lui 

donnant  une  inciinaifon  de  quelques  degrés 
de  E en  F ; cette  inciinaifon  doit  être  un  peu 
plus  grande  qu’elle  n’efl  préfentée  dans  lu 
On  adapte  à la  partie  fupérieure  E de  ce  tuyau, 
une  cornue  de  verre  qui  contient  de  l’eau  Sc 
qui  efl  placée  fur  un  fourneau  VVXX.  On  lê 
lute  par  fon  extrémité  inférieure  F avec  un 
ferpentin  SS',  qui  s’adapte  lui-même  avec  un 
flacon  tubulé  H , où  fe  raffemble  reau  qui  a 
échappé  à la  décompofition.  Enfin  le  gaz  qui 
fe  dégage  eft  porté  à la  cuve  où  il  efi  reçu  fous 
des  cloches  par  le  tube  K K adapté  à la  tubu» 
lure  Kl  du  flacon  H.  Au  lieu  de  la  cornue  A , 
on  peut  employer  un  entonnoir  fermé  d’un  ro- 
binet parie  bas , & par  lequel  on  laiffe  couler 
l’eau  goutte  à goutte.  Sftôt  que  cette  eau  eft 
parvenue  à la  partie  où  le  tube  efi  échauffé, 
elle  fe  vaporife  , Sc  l’expérience  a lieu  de  la 
même  manière  que  fi  elle  étoit  fournie  en  va- 
peurs par  le  moyen  de  la  cornue  A. 

Dans  l’expérience  que  nous  avons  faite , 
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}VÎ.  Meurnier  & moi  ^ en  frcfencé  des  Com-i 
irnîTairês  dé  l’Académie  , nous  n’avidns  rien 
négligé  pour  ôbtenit  la  plus  grândé  précifioil 
pofïiWe  dans  les  kéfultàts^  i^us  avions  même 
porté  le  fcrùpulé  jufqii’à  Faire  le  vüide  dans  les 
Vaiireaiix  avant  de  commencer  Texpériehce^ 
afin  qué  le  gaz  hydrogène  que  nous  obtien- 
drions fui  exempt  de  mélange  de  gaz  azotêi 
Nous  rendrons  compte  à l’Académie  , dans  un 
très  - grand  détail , dès  réfuîtats  que  nous  avons 
bbtenits.  ^ 

Dans  lin  grand  nombre  de  recherches  oh 
èfl  obligé  dé  fiibflituer  au  canon  de  fufil  des 
tubes  dé  Verre  , dé  porcelaine  ou  de  cuivre; 
Mais  les  premiers  ont  l’inconvénient  d’être  fa- 
ciles à fondre  : pour  péu  que  l’expérience  né 
Toit  pas  bien  ménagée  , le  tiibe  s’applatii  Sc  fé 
déforme*  Les  tubes  de  porcelaine  font  la  plu- 
part péfcés  d’uné  infinité  dé  petits  trous  imper*^ 
ceptiblés  par  lefqnels  lé  gaz  s’échappe , fiir*^ 
tout  s’il  eft  comprimé  par  une  colonne  (feaii# 
C’ell  ce  qui  m’a  déierminé  à me  procurer  url 
tube  de  cui  vre  rouge , qiié  M.  dé  la  B riche  à 
bien  vàulti  faire  couler  plein  & faire  forér  fous 
fes  yeuji  à Strafbourg.  Cé  tube  eft  très-com-s 
modë  pour  opérer  la  décompofition  de  l’aU 
kool  : on  fait  en  effet  qu’expofé  à une  chaleur 
rouge  , il  fe  réfout  en  carboné , en  gaz  aeidé 
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carbonique  6c  en  gaz  hydrogène.  Ce  mêmè 
tube  peut  également  fervir  à la  décompofition 
de  l’eau  par  le  carbone , Sc  à un  grand  nom^ 
bre  d’expériences. 

§.  V. 

De  la  préparation  & de  Vemploi  des  Luts, 

Si  dans  un  tems  où  l’on  perdoît  une  grande 
partie  des  produits  de  la  diflillaiion , où  l’on 
ne  tenoit  aucun  compte  de  tout  ce  qui  fe  fé- 
paroit  fous  forme  4e  gaz,  en  un  mot  où  l’on 
ne  faifoit  aucune  expérience  exaéte  6c  rigoU- 
reufe,  on  fentoit  déjà  la  néceffité  de  bienluter 
les  jointures  des  appareils  diftillatoires  ; com- 
bien cette  opération  manuelle  Sc  mécanique 
n’ed-elle  pas  devenue  plus  importante  , depuis 
qu’on  ne  fe  permet  plus  de  rien  perdre  d^ns 
ies  dilhllations  Sc  dans  les  dilTolutions , depuis 
qu’on  exige  qu’un  grand  nombre  de  vailTeaux 
réunis  enfemble  fe  comportent  comme  s’ils 
n’étoient  que  d’une  feule  pièce  , Sc  comme  s’ils 
croient  hermétiquement  fermés  ; enfin  depuis 
qii’on  n’eft  plus  fatisfait  des  expériences , qu’au- 
tant  que  la  fomme  du  poids  des  produits  ob- 
tenus efi  égale  à celui  des  matériaux  mis  en 
expérience. 

La  première  condition  qu’on  exige  de  tout 
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lut  deftiné  à fermer  les  jointures  des  vaifFeaux  ^ 
eH  d’être  aufli  imperméable  que  le  verre  lui- 
même  , de  manière  qu’aucune  matière , fi  fub- 
üle  qu’elle  foit , à rexceptioii  du  calorique  , 
ne  puilFe  le  pénétrer.  Une  livre  de- cire  fondue 
avec  une  once  & demie  ou  deux  onces  de 
térébenthine  , remplilFent  très-bien  ce  premier 
objet;  il  en  réfulte  un  lut  facile  à manier,  qui 
s’attache  fortement  au  verre  5:  qui  ne  fe  laifîe 
pas  facilement  pénétrer  : on  peut  lui  dronner 
plus  de  confîflance  Sc  le  rendre- plus  ou  moins 
dur , plus  ou  moins  fée  , plus  ou  moins  fou- 
pîe  , en  y ajoutant  différentes  refines.  Cette 
claffe  de  luts  a l’avantage  de  pouvoir  fe  ramob 
îir  par  la  chaleur , ce  qui  les  rend  commodes 
pour  fermer  promptement  les  jointures  des 
vaiffeaux  : mais , quelque  parfaits  qu’ils  foient 
pour  contenir  les  gaz  Si  les  vapeurs  , il  s en 
faut  bien  qu’ils  puilFent  être  d’un  ufiige  gé- 
néral, Dans  prefque  toutes  les  opérations  chi- 
miques, les  luts  font  expofés  à une  chaleur 
confîdérable  Si  fôuvenc  fupérieure  au  degré  de 
l’eau  bouillante  : or  à ce  degré  les  réfines  fe 
ramolliffent , elles  deviennent  prefque  liquides , 
Sc  les.  vapeurs  expanfives  contenues  dans  les 
vaiffeaux  fe  font  bientôt  jour  Sc  bouillonnent 
à travers. 

On.  a donc  été  obligé  d^avok  recours  à des 

Ggiij 
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niatièrçâ  plus  propres  à réfiHer  à la  chaleiîf  j^ 
de  voici  le  I«t  auquel  les  Çhimifles  fe  font  arrê-. 
|€s  .après  beaucoup  de  tentatives  ; non  pas  qu’il 
p’a^t  quelques  inconvéniens  , comme  je  le  dirai 
bientôt , mais  parce  qu’à  tout  prendre  c eft  en- 
core celui  qui  réunit  le  plus  d’avantages.  Je 
vais  donner  quelques  détails  fur  fa  préparation 
6i  fur-tout  fur  fan  emploi  : une  loiigue  expé- 
j'ience  en  ce  genre  m’a  mis  en  état  d’applanii^ 
;^ux  autres  un  grand  nombre  de  difficultés, 

' L’efpèce  de  lut  dont  je  parle  dans  ce  mo-. 
ment , eft  connue  des  Chimules  fous  le  nom  de 
lut  gras.  Pour  le-  préparer  on  prend  de  l’argile 
Uon  cuite , pure  Sc  irçs-sèche  j on  la  réduit  en 
poudre  fine  j & on  la  paffe  au  tamis  de  foie.. 
On  la  met  enfuite  dans  un  mortier  de  fonte, 
& on  la  bat  pendant  pfufieurs  heures  à çoups< 
ifedoublés.  avec  un  lourd  pilon  de  fer , en  l’ar-i 
rofain  peu  à peu  avec  de  l’huile  de  lin  cuite , 
c’eUrardire  , avec  de  l’huile  de  Kn  qu’on  9 
oxygénée  Sc  rendue  ficcative  par  l’addition  d’uri 
peu  de  litharge.  Ce  lut  efi  encore  meilleur  & 
'plus  ténace , il  s’attache  mieux  au  verre  quand  ^ 
au  lieu  d’huile  gralFe  ordinaire,  on  emploie  dp 
vernis  gras  au  fuccin..  Ce  vernis  n’çfi  autre  chofe 
qu’une  diffolution  de  fuccin  ou  ambre  jaune 
dans  derhuile  de  lin;  mais  cçite  diflroknion  n’a 
. lieu  qii’autant  que  le  fuccin  a été  préalablement 
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fondu  feiil  : il  perd  dans  cette  opération  préa- 
lable un  peu  d’acide  fuccinique  Sc  un  peu  d’huile. 
Le^  lut  fait  avec  le  vernis  gras  ell , comme  je 
l’ai  dit , un  peu  préférable  à celui  fait  avec  de 
l’huile  de  lin  feul  ; mais  il  eft  beaucoup  plus 
cher , & l’excédent  de  qualité  qu’on  acquiert 
n’ell  pas  en  proportion  de  l’excédent  du  prix  : 
audi  efl-îl  rarement  employé. 

Le  lut  gras  réfifle  très- bien  à un  degré  de 
chaleur  même  aflez.  violent  : il  eh  imperméa- 
ble aux  acides  Sc  aux  liqueurs  rpiritueufes;  il 
prend  bien  fur  les  métaux , fur  le  grès , fur  la 
porcelaine  Sc  fur  le  verre , mais  pourvu  qu’ils 
ayent  été  préalablement  bien  féchés.  Si  par 
malheur  dans  le  cours  d’une  opération  la  li- 
queur en  diflillation  s’eft  fait  jour  & qu’il  ait 
pénétré  quelque  peu  d^humidité  foît  entre  le 
verre  & le  lut , foit  entre  différentes  couches 
même  du  lut  , il  eh  d’une  extrême  difficulté 
de  reboucher  les  ouvertures  qui  fe  font  for- 
mées ; Sc  c’eh  un  des  principaux  înconvénîens  ^ 
peut-être  le  feul , que  préfente  lufage  du  lut 
gras. 

La  chaleur  ramollh  ce  lut , Sc  même  au  point 
de  le  faire  couler  ; il  a befoxn  en  conféquence 
d’être  contenu.  Le  meilleur  moyen  eh  de  le 
recouvrir  avec  des  bandes  de  vefïïe  » qu’on 
mouille  & qu’on  torthle  tout  autour.  On  fait 

Ggiv 
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enfuite  une  ligature  avec  de  gros  fil  au  defiiis^ 
^ ai>deirous  du  lut , puis  on  paffe  par-defiiisi 
le  lut  même  Sc  par  conféquent;  par-deiTus  la 
veïïie  qui  le  recouvre  , un  grand  nombre  de 
purs  de  fil  : un,  lut  arrangé  avec  ces,  précau- 
tions , efi  à l’abri  de  tout  accident. 

Trè^-fouyent  la  figure  des  jointures  des. 
y ai  [Féaux  ne  permet  pas  d’y  faire  une  liga- 
mre  5 & c’ell  ce  qui  arrive  au  col  des  bou- 
' teilles  à trois  gouleaux  il  faut  d’ailleurs,  beau- 
coup d’adrelTë  pour  ferrer  fufiiramment  le  fil; 
fiins  ébranler  l’appareil,  Sc  dans  les  expériences 
où  leq  luts  font  t-rès'muhipliés , on  en  déran- 
geroit  fpuvenî  pluf/eu-rs  pour  en  arranger  uri 
feul.  Alors  on  fubflitiie  à la  veffie  & à laliga-, 
lure  des  bandes  de  pile  imbibées  de  blanc 
d’oeuf  dans  lequel  on  a délayé  de  la  chaux.  On 
applique  fur  le  lut  gras  les  bandçs  de  toile  en- 
core humides  ; en  peu  de  tems  elles  fe  sèchent 
^ acquièrent  uné  afiez  grande  dureté.  On,  peut 
appliquer  ces  mêmes  bandes  fur  les  luts  de  cire 
' ^ dp , réfine.  De  la  colle  forte  délayée  dans,  de 
, peut  fiippléer  au  blanc  d’œuf. 

La  première  attention  qu’on  doit  avoir  avant 
d’appliquer  un  lut  quelconque  fur  les  jointures 
des  vaifleaux  5 éÜ  de  les  affeoir  Si  de  les  afia-* 
jctir  folidement  , de  manière  qu’ils  ne  puifienc 
fe.  pierer  à aucun  mouvement..  Si  c’efi  le  col 
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^\ine  cornue  qu’on  veut  luter  à celui  d’un  ré-- 
çîpient  y il  faut  qu’il  y entre  à peu  près  juRe , 
s’il  y a un  peu  de  jeu , il  faut  alTujétir  les  deux 
vaifTeaux  eu  introduifant  entre  leurs  cols  de 
petits  morceaux  fort  courts  d’alumettes  ou  de 
bouchon.  Si  la  difproportion  des  deux  cols  eft 
trop  grande,  on  choifîtain  bouchon  qui  entre 
jiifle  dans  le  col  du  matras  ou  récipient  ; ou 
fait  au  milieu  de  ce  bouchon  un  trou  rond  de- 
là groffeur  nécelTaire  pour  recevoir  le  col  de 
la  cornuei^ 

La  même  précaution  efl  nécelFaire  à l’égard 
des  tubes  recourbés  , qui  doivent  être  lutés  à 
des  goiileaux  de  bouteille  , comme  dans  la 
■planche  IV ^ fig,  j.  On  commence  par  choifir* 
un  bouchon  qui  entre  juRe  dans  le  gouleau  v 
puis  on  le  perce  d^un  trou  avec  une  lime  d’une 
efpèce  nommée  queue  de  rat,  Voye^  une  de 
çes  limes  repréfeniée  plane,  I,  fig»  iG,  Quand 
un  même  gouleau  eR  deRiné  à recevoir  deux 
tubes  , ce.  qui  arrive  très  - fouvent , fur-tout  à 
défaut  de  bouteilles  à deux&  à trois  gouleaux, 
on  perce  le  bouchon  de  deux  Sc  de  trois  trous , 
pour  qu’il  puiRe  recevoir  deux  ou  trois  tubes. 
On  voit  un  de  ces  bouchons  repréfenté  pL  IV y 
fig,  R, 

Ce  n’eR  que  lorfque  rappareil  eR  ainfî  foli- 
^îement  aRtijetti  & de  manière  à ce  qu’aucune 
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partie  n’en  puiflTe  jouer,  qu’on  doit  commencer 
à huer.  On  ramoHit  d’abord  à cet  effet  leliit,^ 
en  le  pctriffant  ; quelquefois  même  , fur  - toui 
en  hiver , on  eft  obligé  de  le  faire  légèrement 
chauffer  ; on  le  roule  enfuite  entre  les  doigts , 
pour  le  réduire  en  petits  cylindres  qu’on  ap- 
plique fur  les  vafes  qu’cn  veut  huer , en  ayant 
foin  de  les  appuyer  Si  de  les  applatir  fur  le 
verre,  afin  qu’ils  y eontradent  de  l’adhérence. 
A un  premier  petit  cylindre  on  en  ajoute  un 
fécond  , qu’on  applatit  également  , mais  de 
nianicre  que  fon  bord  empiète  fur  le  précédent,' 
& ainli  de  fuite.  Quelque  fiiuple  que  foit  cette 
opération , il  n’efi  pas  donné  à tout  te  monde 
de  la  bien  faire  , 8c  il  n’eft  pas  rare  de  voir  les 
perfonnes  peu  au  fait,  recommencer  un  grand 
nombre  de  fois  des  luts  fans  fuccès , tandis  que 
d’autres  y réuffilFent  avec  certitude  Sc  dès  la 
première  fois.  Le  lut  fait , on  le  recouvre  ^ 
comme  je  l’ai  dit , avec  de  la  veffie  bien  fice-. 
Ice  Sc  bien  ferrée ,,  ou  avec  des  bandes  de  toile 
imbibées  de  blanc  d’œuf  Sc  de  chaux.  Je  répé- 
terai encore  qu’il  faut,  bien  prendre  garde,  en 
faifant  un  lut  Sc  fur  - tout  en  le  ficelant , d’é- 
branler tous  les  autres  ; autrement  on  détruiroit 
fon  propre  ouvrage,  Sc  on  ne  parviendroît  ja- 
mais à clore  les  vaifTeaux. 

On  ne  doit  jamais  commencet  une  expé-  ' 
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l'îence , fans  avoir  elFayé  préalablement  les  Iiits, 
Il  fuffit  pour  cela»  ou  de  chauffer  très-légère- 
luent  la  cornue  A , pleine^  IV ^ fig,  i , ou  de 
fouffler  de  l’air  par  quelques  - uns  des  tubes 
s s'  s’ J*'  ; le  changement  de  prefîion  qui  en 
réfulte,  doit  changer  le  niveau  de  la  liqueur 
dans  tous  les  tubes  ; mais  fi  rappareil  perd  air 
de  quelque  part,  la  liqueur  fe  remet  bientôt  à 
fon  niveau  ; elle  refie  au  contraire  confiam- 
tuent , foit  au  defilis , foit  au- defibus , fi  lappa-s 
îfeil  ell  bien  fçrmé. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  c’efi  de  la  ma-^ 
nicre  de  luier , de  la  patience . de  i’exaditude 
qu’on  y apporte  , que  dépendent  tous  les  fuc- 
ces  de  la  Chimie  moderne  : il  n’eft  donc  point 
d’opération  qui  demande  plus  de  foins  & d’at- 
tention^ 

Ce  feroit  un  grand  fervice  à rendre  aux  Chî- 
niifies  Sc  fur-tout  aux  Chimiftes  pneumatiques  , 
que  de  les  mettre  en  état  de  fe  paîTer  de  luts^ 
pu  du  moins  d’en  diminuer  confidérablement 
le  nombre.  J’ayois  d’abord  penfé  à faire  conf- 
triiiredes  appareils*  dont  toutes  les  parties  fuf- 
fent  bouchées  à frottement  ^ comme  les  flacons 
bouchés  en  crifial  ; mais  l’exécution  m’a  pré*» 
fente  d’aflez  grandes  difficulté?.  Il  m’a  paru 
préférable  de  fuppléer  aux  hits  par  le  moyen 
de  çolopnçs  de  mercure  , de  quelques  lignes 
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de  hauteur.  Je  viens  de  faire  exécuter  dans 
cette  vue  un  appareil  dont  je  vais  donner  la 
defcription  , de  dont  Tufage  me  parok  pouvoir 
être  utile  Se  commode  dans  un  grand  nombre 
de  circonhances.. 

Il  confifte  dans  une  bouteille  A , planche. 
XII,  Jig»  J 2,,  à double  gouleau  ; l’un  intérieur 
~ h c y Gommiinique  avec  le  dedans  de  la  bou- 
teille ; l’autre  extérieur  d e y qui  laiiïe  un  inter- 
valle enti;e  lui  Se  le  précédent.  Se  qui  forme 
tout  autour  une  profonde  rigole  db,  ce,  de^ 

' tinée  à recevoir»  du  mercure..  C’eft  dans  cette 
ligole  qu’entre  Sc  s’ajuflele  couvercle  de  ver^re 
B,  Il  a par  le  bas  des  échancrures  pour  le 
paflage  des  tubes  de  verre  deflinés  au  dégage- 
ment des  gaz^.  Ces  tubes , au  lieu  de  plonger 
diredement  dans  la  bouteille  A , comme  dans 
les  appareils  ordinaires , fe  contournent  aupa- 
ravant , comme  on  le  voit  fig,  ij , pour  s’en- 
foncer dans  la  rigole,  Se  pour  palTer  par-def- 
fous  les  échancrures  du  couvercle  B : ils  re- 
montent en  fuite  pour  entrer  dans  la  bouteille , 
en  paffant  par-delîlis  les  bords  du  gouleau^ 
intérieur. 

II  eil  aifé  de  voir  que  , lorfque  les  tubes  ont 
été  mis  en  place , que  le  couvercle  B.  a été  foli- 
dement  affujetti , Se  que  la  rigole  d b y c e a été 
remplie  de  mercure  ».  la  bouteille  fe  trouve 
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fermée  Sc  ne  communique  plus  à l’extérieur  que 
par  les  tubes. 

Un  appareil  de  cette  efpèce  fera  très-com  * 
'mode  dans  uii  grand  nombre  d’expériences  ; 
mais  on  ne  pourra  le  mettre  en  ufage  que  dans 
la  dillillation  des  matières  qui  n’ont  point  d’aC- 


fion  fur  le  mercure. 

M.  Séguin  5 dont  les  fecoürs  aébfs  & inteîli- 
gens  m’ont  été  fî  fouvent  iitilés  , a rnême  déjà 
Commandé  dans  les  verreries  des  cornues  join- 
tes hermétiquement  à des  récipiens  ; en  forte 
qu’il  feroit  pofîible  de  parvenir  à p’avoir  plus 
aucun  lut.  On  voit,  planche  XII,  fig,  un 
appareil  monté  d’après  les  principes  que  je  viens 
d’expofer. 
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i)ts  Opérations  relatives  à la  comhujîioit 
proprement  dite  & à la  détonation. 

T i A combuüîon  n’eft  autre  dhofé,  d’après  ce 
qui  a été  expofé  dans  la  première  Partie  de  cet 
Ouvrage , que  la  décompolîtioii  du  gaz  Oxy- 
gène  opérée  par  un  corps  combuftibk.  L’oxy- 
gène qui  forme  la  bafe  de  ce  gaz  ell  abforbé* 
le  calorique  & la  lumière  dcviénnent  libres  & 
fe  dégagent.  Toute  combuiliou  entraîne  donc 
avec  elle  Pidée  d’oxygénation  , tandis  qu’au 
contraire  l’oxygénation  n’entraîné  pas  eflèntiel- 
lement  l’idée  de  corlibuftion  j puifque  la  com- 
buftion  proprement  dite  ne  peut  avoir  lieü  fans 
lin  dégagement  de  lumière  & de  caloriqUéé  II 
faut , pour  que  la  combuftion  s’opère , que  là 
bafe  du  gaz  o^gène  ait  plus  d’affinité  avec  lé 
corps  combüÜible , qü’elle  n’en  a avec  le  Calo- 
rique : or  cette  attradioii  élediVe  , pout  mé 
ferVir  de  l’expreffion  de  Bergman  , n’a  iîéii 
qu’à  Un  certain  degré  de  température,  qui  mêmé 
eft  différent  pour  chaque  fubflance  conibulli- 
ble  ; de- là  là  néceffitc  de  donner  le  premier 
mouvement  à la  combuffion  par  l’approche  d’un 
corps  chaudé  Gette  néceffité  d’échauffer  le  corps 
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qii^on  fe  propofe  de  brider , ticiit  à vies  confi- 
dérations  qui  n’ont  encore  tixé  l’attention  d’au- 
cun Phyficien  , & auxquels  je  demande  la  per- 
miiïion  de  m’arrêlèr  quelques  inüans  ; on  verra 
qu’elles  ne  s’éloignent  pas  de  mon  fujet. 

L’état  aéluel  où  nous  voyons  la  nature  eft  un 
état  d’équilibre  auquel  elle  n’a  pu  arriver  qu*a^ 
près  que  toutes  les  combuflions  fpontanées  pof- 
(îbles  au  degré  de  chaleur  dans  lequel  nous  vi^ 
von5 , toutes  les  oxygénations  pofTibles  ont  eu 
lieUi  II  ne  peut  donc  y avoir  de  nouvelles  com^ 
buftions  ou  oxygénations , qu’autant  qu’on  fort 
de  cet  état'  d’équilibre  8c  qu’on  tranfporte  les 
fubftances  combuÜibles  dans  une  température 
plus  élevée.  Eclairciirons  par  un  exemple  cf5 
que  cet  énoncé  peut  préfenter  d’abürait.  Siippo* 
fons  que  la  température  habituelle  de  la  terre 
changeât  d’une  très-petite  quantité,  8c  qu’elle 
devînt  feulement  égale  à celle  de  l’eau  bouil- 
lante : il  eft  évident  que  le  phofphore  étant 
combuflîble  beaucoup  au-deiïbus  de  ce  degré, 
cette  fubftance  n’cxifteroit  plus  dans  la  nature 
dans  Ton  état  de  pureté  8c  de  fimplioité , elle  fe 
jjréfenteroit  toujours  dans  l’état  d’acide , c^ed- 
à-dire  oxygénée , 8c  fon  radical  feroit  au  nom- 
bre des  fubftanées  inconnues.  Il  en  feroit  fuc- 
ceflivement  de  même  de  tous  les  corps  com» 
buljibles,  fi  la  température  de  la  terre  dere- 
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noit  de  plus  en  plus  élevée  ; Sc  on  arrivcroit 
enfin  à un  point  où  toutes  les  combuÜions  poP 
fibles  feroient  épuifées  , où  il  ne  pourroit  pins 
exilter  de  corps  coinbuflibles  , où  tous  feroient 
Oxygénés  de  par  conféquent  incombutlibles. 

Revenons  donc  à dire  qu’il  ne  peut  y avoir 
pour  nous  de  corps  combufiibles  , qiie  ceux  qui 
font  incombuftibles  au  degré  de  température 
dans  leqüel  nous  vivons  ; ou  ce  qui  veut  dire  la 
même  chofe  en  d autres  termes  , qu’il  eft  d'e 
refTence  de  tout  corps  combuüible  de  ne  pou- 
voir jouir  de  la  propriété  combuftible  î qu’au- 
tant  qu’on  réchauffe  8c  qu’on  le  tranfporte  au 
degré  de  chaleur  où  s’opère  fa  combuÜion.  Ce 
degré  une  fois  atteint  la  coinbufiion  commence  ^ 
8i  le  calorique  qui  fe  dégage  par  l’effet  de  la 
décompofition  du  gaz  oxygène  , entretient  le' 
degré  de  température  néceffaire  pour  la  con^ 
tinuer.  Lorfqu’il  en  eft  autrement  j c’eft-ài- 
dire , lorfque  le  calorique  fourni  par  là  décoih- 
pofition  du  gaz  oxygène* n’eft  pas  fuffifant  pour 
que  le  degré  de  chaleur  néceffaire  à la  combiif^ 
tion  fe  continue , elle  ceffe  : c’eft  ce  qu’on  ex- 
prime lorfqu’on  dit  que  le  corps  brûle  mal  j 
qu’il  eft  difficilement  combuftible; 

Quoique  la  combiiftion  ait  quelqué  chofe  dë 
icommun  avec  la  diftillation , fur-tout  avec  la 
diftillation  compofée^  elle  en  diffère  cependarit 

en 
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en  un  point  eirentiel.  Il  y a bien  dans  la  diftiL 
laiion  féparatïon  d’une  partie  des  principes  du 
corps  que  l’on  y foumet , Sc  combinaifon  de  ces 
mêmes  principes  dansun  autre  ordre  * déterminé 
par  les  affinités  qui  ont  lieu  à la  température  à 
laquelle  s’eR  opérée  la  dillillation  ; mais  il  y a 
plus  dans  la  combuflion  , il  y à addition  d’im 
nouveau  principe  , l’oxygène  , 8c  diffipation 
d’un  autre  principe  , le  calorique. 

C’eü  cette  néceffité  d’employer  l’oxj^gène 
dans  l’étàt  dè  gaz  Sc  d’éh  déterminer  rigoureux 
fement  les  quantités , qui  rend  fi  embarrafiantes 
'les  expériences  l'elativesà  la  cornbufiion.  Une 
autre  difficulté  inféparable  de  tes  opérations, 
tient  à cè  que  les  produits  qu’elles  fourniiïent 
fe  dégagent  prefqite  toujours  dans  Tétât  de 
gaz  : fi  donc  il  efi  difficile  de  retenir  Sc  de 
raftembler  les  produits  de  la  diflillation , il  l’efl: 
bien  davantage  de  recueillir  ceux  de  la  conv 
buflion  ; auffi  aucun  des  anciens  Chimifles  n’en 
a't-il  eu  la  prétentioii , Sc  ce  genre  d’expérience 
appartient-il  abfolument  à la  Chimie  moderne. 

' Après  avoir  rappelé  d'une  manière  générale 
le  but  qu’on  doit  fe  propofer  dans  les  diffé- 
rentes expériences  relatives  à la  cornbufiion  , je 
paffe  à la  defcription  des  différens  appareils  que 
. j’ai  imaginés  dans  cette  vue.  Je  n’adopterai  dans 
les  articles  qui  compoferont  ce  Chapitre,  au- 
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cime  diviiion  relative  à la  nature  des  combiifti- 
bles  ; je  les  clalTerai  relativement  à la  nature 
.des  appareils  qui  conviennent  à leur  combuf- 
lion. 

§.  L 

De  la  Comhujîion  du  Phofphore  & du  Charbon. 

J’ai  déjà  décrit , page  f'j  de  cet  Ouvrage  , 
.les  appareils  que  j’ai  employés  pour  la  corn- 
.bullion  du  charbon  & du  phofphore.  Cepen- 
dant , comme  j’avois  alors  plutôt  en  vue  de 
, donner  une  idée  du  réfultat  de  ces  combuf- 
tions , que  d’enfeigner^le  détail  des  procédés 
néceffaires  pour  les  obtenir , je  ne  me  fuis  peut- 
être  pas  affez  étendu  fur  la  manipulation  rela- 
tive à ce  genre  d’expériences. 

On  commence  , pour  opérer  la  combulîion 
,du  phofphore  ou  du  charbon,  par  remplir  de 
gaz  oxygène  dans  l’appareil  pneumato-chimique 
.à  l’eau,/?/,  T 5 une  cloche  de  fix  pintes 

au  moins  de  capacité.  Lorfqu’elle  efl  pleine  à 
rafe  Sc  que  le  gaz  commence  à dégorger  par- 
deifous,  on  tranfporte  cette  cloche  A furl’ap- 
, pareil  au  mercure  , planche  IV  ^ fig,  j , à l’aide 
.d’un  vaiiïeau  de  verre  ou  de  fayance  très-plat, ^ 
qu’on  palTc  par-deflbus.  Cette  opération  faite, 
on  sèche  bien  avec  du  papier  gris. la  furface  du 

4 


fe  T b ü t é À R B ô m 4.85 
bièrciiré,  tant  dans  Tînténeur  qu’à  l’extérieur  dé 
îa  cloché.  Cetté  opération  demande  quelques 
précautions  : fî  on  ii’aVoiyDàs  l’attention  de  plon- 
ger le  papier  gris  pendant  quelque  tems  entière- 
ment ïbus  le  mercüre  avant  dé  l’introduire  fous 
la  cloché , on  y ïeroît  pâlTer  de  l’air  commun  qui 
s’attache  avec  beaucoup  de  ténacité  au  papier. 

On  a d’iih  autre  côté  une  pétite  câpfule  D $ 
de  fer  ôu  de  porcelaine  plate  8c  évàfée , fur 
laquelle  on  place  le  corps  qü’on  veut  brûler , 
après  en  avoir  très  - exaélement  déterminé  lé 
jpoids  à là  balance  d’etfai;  on  recouvre  enfuite 
'cette  capfule  d’uné  autre  un  peu  plus  grande  P , 
qui  fait  à fon  égard  l’office  de  la  cloche  dd 
plongeur , 8c  on  fait  pâfTer  le  tout  à travers  lé 
mercure  : après  quoi  on  retire  à travers  le  mer- 
cure la  capfule  P qui  ne  fervoit  en  quelque  Façon 
que  de  couvercle.  On  peut  évitér  l’embarras 
8c  la  difficulté  de  faire  paffer  les  matières  à 
travers  le  mercure , en  foülevant  un  dés  côté^ 
de  là  cloche  pendant  uii  inftant  préfqu’indivi-^ 
iîble  y 8c  én  introduifant  ainli , par  lé  paffagë 
qu’on  s’eft  ménagé,  la  capfule  avec  le  corps 
éombullible.  Il  fe  mêle  dans  cetté  fecOnde  ma- 
nière d’opérer  Un  peu  d’air  commun  avec  lé 
gaz  oxygène  ; mais  ce  mélange  qui  eft  peu  con- 
fidérable,  ne  nuit  ni  au  fuçcès,  ni  à l’exaébitudë 
de  l’expérience; 
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Lorfque  la  capfule  D , planche  IV  ^ fig,  ^ ^ 
efl:  introduite  fous  la  cloche , on  fiice  une  par- 
tie du  gaz  oxygène  qu’elle  contient  pour  élever 
le  mercure  jtifqu’en  EF.  Sans  cette  précaution, 
dès  que  le  corps  eombullible  feroit  allumé^  la 
ehaleur  dilateroit  Pair  5 elle  en  feroit  palfer  une 
portion  par-delTous  la  cloche , & on  ne  pour-, 
roit  plus  faire  aucun  calcul  exaél  fur  les  quan- 
tités. On  fe  fert  , pour  fucer  l’air,  d’un  fî- 
phon  GHI,  qu’on  paOe  par-delTous  la  cloche; 
^ pour  qu’il  né  s’empliffe  pas  de  mercure,  on 
tortille  à fon  extrémité  I un  petit  morceau  de 
papier. 

Il  y a un  aït  pour  élever  ainii  en  fuçant  une 
colonne  de  mercure  à une  hauteur  de  plufieurs 
pouces  au-delTus  de  fon  niveau  : fi  on  fe  con- 
tentoit  d’afpirer  l’air  avec  le  poumon , on  n’at- 
teindroit  qu’à  une  très-médiocre  élévation , par 
exemple , d’un  pouce  ou  d’un  pouce  demi 
tout  au  plus;  encore  n'y  parviendroit-on  qu’avec 
de  grands  efforts  ; tandis  que  par  l’aclion  des 
mufcles  de  la  bouche  on  peut  él^^ver  fans  fe 
fatiguer  , ou  au  moins  fans  rifquer  de  s’incom- 
moder, le  mercure  jufqu’à  fix  à fept  pouces. 
Un  moyen  plus  commode  encore  efi  de  fe  fervir 
d’une  petite  pompe  qne  l’on  adapte  au  fiphon 
GH.1  : on  élève  alors  le  mercure  à telle  hauteur 
qu’on  le  juge  à propos,  pourvu  qu’elle  n’excède 
pas  28  pouces. 


3§:t  du  Charbon,  485* 

Si  le  corps, combuflible  eft  fort  inflammable , 
comme  le  phofphore  , on  Tallume  avec  un  fer 
recourbe  MN  , planche  IV ^ fig,  qu’on  fait 
rougir  au  feu , 8c  qu’on  pafle  briifquement  fous 
la  cloche  : dès  q^u’il  efl  en  contad  avec  le  phof- 
phore  , ce  dernier  s’allume.  Pour  les  corps 
moins  combufliblés  , tels  que  le  fer , quelques, 
autres  métaux,  le  charbon,  &c.  on  fe  fercd’im 
petit  fragment  d’amadoue  fur  lequel  on  place 
un  atome  de  phofphore  : on  allume  également 
ce  dernier  avec,  un  fer  rouge  recourbé  ; l’in- 
flammation fe  communique  à l’amadoue,  puis, 
au  corps  combuflible. 

Dans  le  p remier  in  flanc  de  l a co  mbuflion , 
Pair  fe  dilate  8c  le  mercure  defcend  ; mais  lorf* 
qu’il  n’y  a point  de  fluide  élaflique  formé , 
comme  dans  la  combuflion  du  fer  8>c  du  phof- 
phore , l’abforpuon  devient  bientôt  fenfible  „ 
8c  le  mercure  remonte  trcs-haut  dans  la  cloche^ 
Il  faut  en  conféquence  avoir  attention  de  ne 
point  brûler  une  trop  grande  quantité  du  corps 
combuflible  dans  une  quantité  donnée  d’air- ; 
autrement  la  capfule , vers  la  fin  de  la  coirr- 
buflion  > s’approcheroit  trop  du  dôme  de  la, 
cloche,.  <Sc  la  grande  chaleur  pouxroit  en  oeca- 
fionner  la  fradure. 

J’ai  indiqué  , Chapitre  II , V 5c  VI,  les  opc  - 
ïations  relatives  à la  mçfure  du  volume  des  gaiç.,^ 
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ks  corrélions  qu’il  faut  fatre.  à ce  voluîne  , re-n 
Jativement  à la  hauteur  du  baromètre  au 
degré  du  thermomètre  ; je  n’ajouterat  rien  de 
plus  à cet  égard,  l’exemple  fur tout  que  j’ai, 
cité,  page  ^Si-%  étant  précifément  tiré  de  la 
çombuftion  du  pholphore. 

Le  procédé  que  je  viens  de  décrire  peut  être 
employé  avec  fuccès  pour  la  çombuilion  de 
lotîtes  les  fubdances  concrètes , & même  pour* 
çelle  des  huiles  fixes.  On  brûle  ces  dernières^ 
dans  des  lampes , Sc  on  les  allume  avec  afibz 
de  facilité  fous  la  cloche , par  le  moyen  du 
phorphore  5 de  Tamadoue  Sc  d’un  fer  chaud"; 
mais  ce  moyen  n’eft  pas  fans  dangers  pour  les; 
fubfiances  qui  font  fufceptibles  de  fc  yaporifer. 
à un  degré  de  chaleur  médiocre  , telles  que  l’é- 
ther, l’efprit-dervin,  les  huiles  efTentielles.  Ces, 
fubfiances  Yolaiiles  fe  dilToIvent  en  alTez  grande 
quantité  dans  le  gaz  oxygène  ; quand  on  al- 
lume , il  fe  fait  une  détonation  fiibite  qui  enlève 
la  cloche  à une.  grande  hauteur  & qui  la  brife 
çn  éclats.  J’ai  éprouvé  deux  de  ces  détonations, 
dont  des  membres  de  l’Académie  ont  penfé , 
ainfi  que  moi,  être  les  vidimes.  Cette  manière 
-d’opérer  a d’ailleurs  un  grand  inconvénient  : 
elle  fuffit  bien  pour  déterminer  avec  quelque 
exaélitude  la  quantité  de  gaz  oxygène  abforbé, 
& celle  d’acide  carbonique  qui  s’efi  formé  ; mais 
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<res  produits  ne  font  pas  les  feids  qui  réfultent 
de  la  combuflion  : il  fe  forme  de  Peau  toutes 
les  fois  qu’on  opère  fur  des  matières  végétales 
ou  animales , parce  qu’elles  contiennent  toutes 
de  l’hydrogène  en  excès  ; or  l’appareil  que  je 
viens  de  décrire,  ne  permet  ni  de  la  ralfembler, 
ni  d’en  déterminer  la  quantité.  Enfin  , même 
pour  l’acide  phofphorique , l’expérience  eft  in- 
complète j puifqu’il  n’efl  pas  pofîîble  dedéaion- 
trer  dans  cette  manière  d’opérer , que  le  poids 
de  l’acide  efl  égal  à la  fomme  du  poids  du 
phofphore  Sc  de  celui  du  gaz  oxygène  abforbé. 
Je  me  fuis  donc  trouvé  obligé  de  varier  , fui- 
vant  les  cas  , les  appareils  relatifs  à la  combuf- 
tion  , Sa  d’en  employer  plufieurs  de  différentes 
cfpèces,  dont  je  vais  donner  fuccedivement  une 
idée  I je  commence  par  celui  defliné  à la  corn- 
buftion  du  phofphore. 

On  prend  un  grand  ballon  de  verre  blanc 
ou  de  criftal  A ,/?/.  Jig.  4 , dont  l’ouver- 
ture EF  doit  avoir  deux  pouces  demi  à trois 
pouces  de  diamètre.  Cette  ouverture  fe  recou- 
vre avec  une  plaque  de  cuivre  jaune  ou  laiton 
ufée  à l’émeri , 5c  qui  eiî:  percée  de  deux  trous 
pour  le  pafFage  des  tuyaux  xxx  ^ 

Avant  de  fermer  le  ballon  avec  fa  plaque  9 
on  introduit  dans  fon  intérieur  un  fupport  BC 
furmonté  d’une  capfuie  D de  porcelaine  , fur 
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laquelle  on  place  le  phofphore.  Oii  liue  enfuite' 
la  plaque  de  cuivre  au  ballon  en  EF  avec  da» 
lut  gras  qu'on  recouvre  avec  des  bandes  de 
linge  imbibées  de  blanc  d’œuf  Sc  fau, poudrées  de 
chaux.  On  lailTe  fécher  pendant  plufieurs  jours, 
puis  on  pèfe  le  tout  avec  une  bonne  balance. 
Ces  préparatifs  achevés. , pn  adapte  une  pompe 
pneumatique  au  tuyau  xxx,  & pn  fait  le  vuide 
dans  le  ballon  ; après  quoi  bn  introduit  du  gaz 
oxygène  par  le  tuyau  au  moyen  du  gazo^^ 

nictre  repréfenté  planche  f^lîl , figure  ’J  , & 
dont  j’ai  donné  la  defcription , Chapitre  II  j 
§.  IL  On  allume  enfuite  le  phofphore  avec  un 
verre  ardent,  & on  le  laiffe  brûler  jufqu’à  ce 
que  le  nuage  d’acide  phofphorique  concret 
qui  fe  forme  arrête  la  combuflion.  Alors 
on  délute  oxi  pèfe  le  ballon.  Le  poids , dé- 
dudioiî  faite  de  la  tarre  , donne  celui  de  l’a^ 
eide  phofphorique  qu’il  contient.  Il  efl  bon  , 
pour  plus  d’exaélitude  , d’exaininer  Tair  ou  le 
gaz  contenu  dans  le  ballon  après  la  combuftion  ^ 
parce  qu’il  peut  être  plus  ou  moins  pefant  quq 
Pair  ordinaire  , qu’il  faut  tenir  compte  dans 
les  calculs  relatifs  à l’expérience,  de  cette  diffé^ 
tence  de  pefanteur. 

Les  mêmes  motifs  qui  m’ont  engagé  à conf- 
truire  un  appareil  particulier  pour  la  combuLf 
tion  du  phofphore , m’ont  déterminé  de  prenir 
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^re  Iç  même  parti  à régard  du  charbon,, 
Çet  appareil  confiée  en  un  petit  fourneau  coni-. 
que  fait  en  cuivre  battu , repréfenté  en  per- 
fyedive,  /fjan,  Xll ^ figure  ^ , & vu  intérieur. 
xtmQm  y figure  ii.  On  y diüingiie  le  fourneau 
proprement  dit  ABC,  où  doit  fe  faire  la,, 
çombudion  du  charbon,  la  grille  de  Si  le  cen- 
drier F.  Au.  milieu  du  fourneau  ell  un  tuyau 
0 H , par  lequel  on  introduit  le  charbon  Sl  qui 
fert  en  meme  tems  de  cheminée  pour  évacuer 
î’air  qui  a fervi  à la  combuflion. 

C’efl  par  le  tuyau  l mn  qui  Gommunique. 
avec  le  gazomètre  , qu’efl  amené  Pair  qui  elî 
defliné  à entretenir  la  combuftion;  cet  air  fe 
répand  dans  la  capacité  du  cendrier  F , & la, 
preflion  qui  lui  efl  communiquée  par  le  gazo- 
înètre,  l’oblige  à palier  par  la  grille  de,  Sc  à, 
fouffler  les  charbons  qui  font  pofés  immédia-, 
tement  deffLis, 

Le  gaz  oxygène  qui  entre  pour  les  dans, 
ia  compof  tion  de  Pair  de  Patmofphère , fe  con- 
vertit 5 comme  l’on  fait , en  gaz  acide  carbo^ 
nique  dans  îa  combuflion  du  charbon.  Le  gaz 
azote  au  contraire  ne  change  point  d’état  ; il 
doit  donc  refier  , après  la  combuflion , un  mé- 
lange de  gaz  azote  Sç  de  gaz  acide  carbonique. 
Pour  donner  iffue  à ce.  mélange , on  a adapté 
Ù:  la  cheminée  G H un  tuyau  o p qui  s’y  yifîe 
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çn  G , de  manière  à ne  laiffer  échapper  aucune 
portion  d’air.  Le  mélange  des  deux  gaz  eft  con- 
duit par  ce  tuyau  à des  bouteilles  remplies  de 
potaflTe  en  liqueur  & bien  dépouillée  d’acide 
carbonique  , à travers  laquelle  il  bouillonne.  Le 
gaz  acide  carbonique  eÜ  abforbé  par  la  potaffe, 
Sc  il  ne  refie  que  du  gaz  azore  qu’on  reçoit 
dans  un  fécond  gazonvètre  pour  en  déterminer 
la  qiiautité. 

Une  des  difficultés  que  préfente  l’ufage  de 
cet  appareil , eft  d’allumer  le  charbon  Sl  de 
commencer  la  combuftion  : voici  le  moyen  d’y 
parvenir.  Avant  d’emplir  de  charbon  le  four- 
neau ABC,  on  en  détermine  le  poids  avec 
tine  bonne  balance  Sc  de  manière  à être  sûr  de 
ne  point  commettre  une  erreur  de  plus  d’un  ou 
deux  grains  ; on  introduit  enfuite  dans  la  che- 
minée G H le  tuyau  R S , figure  lo  , dont  le 
poids  doit  également  avoir  été  bien  déterminé. 
Ce  tuyau  eft  creux  6c  ouvert  par  les  deux  bouts:, 
fon  extrémité  S doit  defeendre  jufquau  fond 
du  fourneau  ; elle  doit  porter  fur  la  grille  de 
& roccuper  toute  entière.  Ce  n’eft  qu’après  que 
le  tuyau  RS  a été  ainfi  placé , qu’on  introduit 
le  charbon  dans  le  fourneau.  On  le  pèfe  alors, 
de  nouveau  , pour  connoître  la  quantité  de 
charbon  qui  y a été  introduite.  Ces  opérations 
préliminaires  achevées  , on  met  en  place  k 
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fourneau , on  vilTe le  tuyau  Imiiy  figure  9 , avec 
celui  qui  communique  avec  le  gazomètre  ; on 
yifle  le  tuyau  0 p avec  celui  qui  conduit  aux 
bouteilles  remplies  de  potaflTe:  enfin  au  moment 
où  l’on  veut  commencer  la  combullion  , on 
ouvre  le  robinet  du  gazomètre,  &:  on  jette  un, 
petit  charbon  allumé  par  l’extrémité  R du  tuyau 
R S ; ce  charbon  tombe  fur  la  grille  où  le  cou- 
yant  d’air  le  maintient  allumé.  Alors  on  retire 
promptement  le  tuyau  RS  ; on  viffe  a la  che- 
minée le  tuyau  0 p,  defiiné  à évacuer  l’air,  & 
pn  continue  la  combuftion.  Pour  être  afTuré 
qu’elle  eft  vraiment  commencée  & que  l’opéra- 
tion a réuffi,  on  a ménagé  un  tuyau  garni 
à fon  extrémité  s d^'un  verre  mafliqué  , à travers, 
lequel  on  peut  voir  li  le  charbon  eft  allumé. 
J’oubliois  d’obferver  que  ce  fourneau  Sc  fes 
dépendances  font  plongés  dans  une  efpcce  de 
baquet  allongé  T VX  Y , fig,  ii , qui  eft  rempli 
d’eau  & m.ême  de  glace  , afin  de  diminuer  au- 
tant que  l’on  veut  la  chaleur  de  la  çombuftion./ 
Cette  chaleur  au  furplus  n’cft  jamais  très- vive, 
parce  qu’il  ne  peut  y avoir  de  combuftion  qu’en 
proportion  de  l’air  qui  eft  fourni  par  le  gazo- 
mètre, & qu’il  n’y  a d’ailleurs  de  charbon  qui 
brûle  que  celui  qui  porte  immédiatement  fur  la 
grille.  A mefure  qu’une  molécule  de  charbon 
fft  çpnfommée , il  en  retombe  une  autre  en 
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, vertu  de  riuclinaifan  des  parois  du  fourneau  j 
elle  fe  préfente  au  courant  d air  qui  traverfe 
la  grille  de  ^ Sc  elle  brûle  comme  la  première. 

Quant  à l’air  qui  a fervi-  à la  combiiHion  , il 
traveiTe  la  maffe  de  charbon  qui  u’a  pas  encore 
brûlé , & la  preffioti  exercée  par  le  gazomètre 
l’oblige  de  s’échapper  par  le  tuyau  o & de 
traverfer  les  bouteilles  remplies  d’alkali. 

On  voit  que  dans  cette  expérience  on  a toutes 
les  données  néceiïaires  pour  obtenir  une  ana^ 
lyfe  complette  de  l’air  atmofphérique  Sc  du 
charbon.  En  effet  , on  çonnoît  le  poids  du 
charbon  ; on  a par  le  moyen  du  gazomètre  la 
mefure  de  la  quantité  d’air  employée  à la  com- 
buftion;  ou  peut  déterminer  la  qualité  Sc  la 
quantité  de  cçlui  qui  refle  après  la'combuffion  ; 
on  a le  poids  de  la  cendre  qui  s’eft  raflem*^ 
blée  dans  le  cendrier;  enfin  l’augmentation  de 
poids  des  bouteilles  qui  contiennent  la  potaffb 
en  liqueur , donne  la  quantité  d’acide  carbo- 
nique qui  s’eft  formé.  On  peut  également  con- 
noître  avec  beaucoup  de  précifîou  , par  cetfe 
opération , la  proportion  de  carbone  Sc  d’oxy- 
gène dont  cet  acide  eft  compofé. 

Je  rendrai  compte  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie , de  la  fuite  d’expériences  que  j’ai 
entreprifes  avec  cet  appareil  fur  tous  les  char"* 
bons  végétaux  Sc  animaux.  Il  n’eft  pas  difficile 
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de  voir  qu’avec  très  - peu  de  changemens  on 
peut  en  faire  une  machine  propre  à obfervec 
les  principaux  phénomènes  de  la  refpiration. 

§.  1 L 

î)e  la  Combujlion  des.  Huiles^ 

Le  charbon,  au  moins  quand  il  eÜ  pur,  étant 
une  fubflaiTce  fimple , l’appareil  defliné  à le 
brûler  ne  pouvoit  pas  être  très-compliqué.  Tout 
fe  réduifoit  à lui  fournir  le  gaz  oxygène  nécef* 
faire  à fa  combuÜion,  & à féparer  enfuite  d’avec 
le  gaz  azote  le  gaz  acide  carbonique^  qui  s’étoit 
formé.  Les  huiles  font  plus  compofées  que  le 
charbon  , puirqu’elles  réfültent  de  la  combinai» 
fon  au  moins  de  deux  principes , le  carbone  & 
l’hydrogène;  il  relie  en  conféquence  j après 
qu’on  les  a brûlées  dans  Tair  commun , de  l’eau, 
du  gaz  acide  carbonique  & du  gaz  azote.  L’ap- 
pareil qu’on  emploie  pour  ce  genre  d’expérien- 
ces , doit  avoir  pour  objet  de  féparer  & de 
recueillir  ces  trois  efpèces  de  produit* 

Je  me  fers , pour  brûler  les  huiles  , d’un 
grand  bocal  A repréfenté  planche  Xlî , fig.  ^ ^ 
& de  fon  couvercle  , figure  5.  Ce  bocal  ell 
garni  d’une  virole  de  fer  B CD  E , qui  s’appli- 
que exadement  fur  le  bocal  en  D E , de  qui  y 
folidement  mafliquée.  Cette  virole  prend  un 
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jplus  grand  diamètre  en  B C ^ & laifTe  entr’elîé  . 

les  parois  du  bocal  un  intervalle  oa  rigole 
JC  jc;c  j qu’on  remplit  de  mercure  : le  couvercle 
repréfenté  Jig.  5 , a de  fôn  coté  ^nfg  une  virplé 
de  fer  qui  s’ajufte  dans  la  rigole  jcjcjcjc  du  bo- 
cal 5 & qui  plonge  dans  le  mercure;  Le  bocal  A 
peut  par  ce  moyen  fe  fermer  en  un  inftarit  her- 
luétiquement  ôc  fâns  lut;  ôc  comme  la  rigolé 
peut  contenir  une  hauteur  de  mercure  de  deux 
pouces,  on  voit  qu’on  peüt  faire  éprouver  à l’air 
contenu  dans  le  bocal  une  preltion  de  pliis  dé 
deux  pieds  d’eaii , fans  rifqüer  qu’elle  furmonté 
la  réfiflance  du  mercure; 

Le  couvercle  , fig,  5 j eft  percé  de  qnatré 
trous  deüinés  au  paflage  d’un  égal  nombre  dé 
tuyaux.  L’ouverture  T ell  d’abord  garnie  d’iiné 
boè'te  à cuir  à travers  laqüellé  doit  pafTer  là 
tige  repréfentée  fig.  Cette  tige  eft  deftinée  à 
remonter  Ou  à defcendre  la  mèche  de  la  làmpéi 
comme  je  l’expliquerai  ci-après  ; lés  trois  autres 
trous  ^ , i , A: , font  deftincs , fa  voir , le  premief 
au  palfage  du  tuyau  qui  doit  amener  l’huile,  lé 
fécond  au  paflage  du  tuyau  qui  doit  amener  l’air 
à la  lampe  pour  entretenir  la  coitibuftion  , lé 
.troifiéme  au  paflage  du  tuyau  qui  doit  donner 
îfllie  à ce  même  air  larfqii’il  a fervî  à la  com-i 
buftion. 

La  làmpe  deftinée  à brûler  fhuile  dans  lé 
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bocal,  eft  repréfentée  féparément  ^ x de  la 
même  planche  ; on  y voit  le  réfervoir  à hilile  à 
avec  une  efpèce  dVntonnoir  par  lequel  ofi 
le  remplit  ; le  fiphon  b c d e f g k , qui' 
fournit  l’huile  à la  lampe  ; le  tuyau  7,8,  9^ 
ïo,  qui  amène  Pair  du  gazomètre  à la  même 
lampe. 

Le  tuyau  eft  taraudé  extérieurement  dans 
fa  partie  inférieure  ^ , 6c  fe  vilTe  dans  un  écroii 
contenu  dans  le  couvercle  du  réfervoir  A;  par 
ce  moyen , en  tournant  le  réfervoir  > on  peut 
le  faire  monter  ou  defcendre  6c  amener  l’huile 
à la  lampe  , au  niveau  bù  on  le  juge  à propos. 

Quand  on  veut  remplir  le  Tiphon  6c  établir 
la  communication  entre  Thuile  du  réfervoir  a 
6c  celle  de  la  lampe  ii,  on  ferme  d’abord  le 
robinet  c , on  ouvre  celui  e , 6c  on  verfe  de 
l’huile  par  l’ouverture  f y qui  eft  au  haut  du 
fiphon.  Dès  qu’on  voit  paroître  l’huile  dans  la 
lampe  ii  à un  niveau  convenable,  c’efbà-dire 
à trois  ou  quatre  lignes  des  bords,  on  ferme 
le  robihet  k ; on  continue  à verfer  de  Phuile 
par  l’ouverture  e,  pour  remplir  la  branche  bcd^ 
Quand  elle  efl  remplie  , on  ferme  le  robinet/, 
6c  alors  les  deux  branches  du  fiphon  étant  plei-? 
nés  d’huile  fans  interruption  , la  communication 
du  réfervoir  à la  lampe  efl  établie. 

La  figure  l , meme  planche  XII , repréfenté 
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la  coupe  de  la  lampe  groflie  pour  rendre  les 
détails  plus  frappans  & plus  fenfiblès.  On  y 
Voit  le  tuyau  iA:  , qui  apporte  l’huile;  aaaa, 
la  capacité  qu’occupe  la  mêché  ; p 8c  lo , le 
tuyau  qui  apporte  l’air  à la  lampe  ; cet  air  fe 
répand  dans  la  capacité  dddddd^  puis  il  fe 
diftribue  par  le  canal  cccc  8c  par  celui  hbhb\ 
en -dedans  8c  en -dehors  dé  la  mèche , à la 
manière  des  lampes  d’Argand , Quinquet  8c 
Lange. 

Pour  faire  mieux  cbnnoitre  l’enfemble  de  cet 
appareil , 8c  pour  que  fa  defcription  même  • 
rende  plits  facile  l’intelligence  de  tous  les  au- 
tres de  même  genre  , je  l’ai  repréfenté  tout 
entier  en  perfpedive , planxke  XL  On  y voit  fe 
gazomètre  P qui  fournit  l’air;  l’ajutage  i 8c  2. 
par  lequel  il  fort,  8c  qui  efl  garni  d’un  robinet  l ; 

2 & 3 , un  tuyau  qui  communique  de  ce  pre- 
mier gazomètre  à un  fécond  ^ que  Ton  emplit 
pendant  que  le  premier  fe  vliide , afin  que  l’é- 
mifîioii  de  l’air  fe  fafTe  fans  interruption  pen- 
dant tout  le  tems  que  doit  durer  l’opération  ; 

4 de  y ) un  tube  de  verre  garni  d’un  fel  déli- 
quefeent  en  morceaux  médiocrement  gros , afin 
que  l’air  , en  fe  diftribuant  dans  les  interÜices, 
y dépofe  une  grande  partie  de  l’eau  qu’il  tenoit 
en  diffblution.  Comme  on  connoît  le  poids  du 
tube  8c  celui  du  fel  deliquefeent  qu’il  contient, 

il 
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ïl  eft  toujours  facile  de  cônnoître  la  quantité 
d’eau  qu’il  a abforbéeé 

Du  tube  4 & y que  je  nommerai  tube  déli- 
quefcent  ^ l’air  eft  conduit  à la  lampe  1 1 pat 
le  tube  J* , d,  7i  8,  9 , 10.  Là  il  fe  divife; 
une  partie  vient  alimenter  la  fiamme  par-dehors, 
l’autre  par -dedans  , à la  manière  des  lampes 
d’Argand  , Qùinquet  Sc  Lange.  Cet  air , dont 
une  partie  a ainfi  feivi  à la  combuüioiî  de 
l’huile , forme  avec  elle  en  l’oxygénant  du  gaz 
acide  carbonique  Sc  de  l’eau.  Une  partie  dé 
cette  eau  fe  condenfe  fur  lès  parois  du  bocal  A ^ 
une  autre  partie  eil  tenue  en  diffblution  dans 
l’air  par  la  chaleur  de  la  combuüion  : mais  cet 
air  qui  cfl  pouffé  par  la  prefîion  qu’il  reçoit  du 
gazomètre  , efl;  obligé  de  pafTer  par  le  tuyau 
12,  13,  14  & ly,  d’où  il  efl  conduit  dans  la 
bouteille  16  Sc  dans  le  ferpentin'17  ^ 18,  où 
l’eau  achève  de  fe  condenfer  à mefureque  l’air 
fe  refroidit.  Enfin  fi  quelque  peu  d’eau  refioit 
.encore  en  difîblution  dans  l’air , elle  feroit 
abforbée  par  le  fei  déliquefcent  contenu  dans 
le  tube  ip  &:  20. 

Toutes  les  précautions  qu’on  vient  d’indiquer 
n’ont  d’autre  objet  que  de  recueillir  l’eau  qui 
s’eft  formée  , & d’en  déterminer  la  quantité  ; il 
refte  enfuite  à évaluer  l’acide  carbonique  Sc  le 
gaz  azote.  On  y parvient  au  moyen  des  bou- 
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teilles  22  8c  27  , qui  font  à moitié  remplies  dé 
poiaffe  en  liqueur  Sc  dépouillée  d’acide  carbo- 
nique parla  chaux.  L’air  quia  fervi  à la  coni^^ 
bulhoiî  ) y eil  conduit  par  les  tuyaux  20 , 21  i 
25  & 24  5 & il  y dépofe  le  gaz  acide  carbo- 
nique qu’il  contient.  On  n’a  tepréfenté  dans 
cette  figure , pour  la  fimplifier , que  deux  bou- 
teilles remplies  de  potafle  en  liqueur  ; mais  il 
en  faut  beaucoup  davantage , & je  ne  crois  pas 
qu’on  puiffe  en  employer  moins  de  neuf.  Il  eft 
bon  de  mettre  dans  la  dernière  de  l’eau  de 
chaux,  qui  eft  le  réaâif  le  plus  sûr  8c  le  plus 
fenfible  pour  reconnoître  l’acide  carbonique  : 
fi  elle  ne  fe  trouble  pas , on  peut  être  affuré 
qu’il  ne  refte  pas  de  gaz  acide  carbonique  dans 
l’air,  du  moins  en  quantité  fenfible. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l’air  qui  a fervi  à la 
combuflion , lorfqu’il  a traverfé  les  neuf  bouteil-i 
les  , ne  contienne  plus  que  du  gaz  azote^ 
il  ell  encore  mêlé  d’une  afiez  grande  quantité 
de  gaz  oxigène  qui  a échappé  à la  corn- 
br.ilion.  On  fait  palTer  ce  mélange  à travers  Un 
fel  déliquefcent  contenu  dans  le  tube  de  verre 
28  & 29  , afin  de  le  dépouiller  des  portions 
d’eau  qu’il  auroit  pu  diflbudre  en  traverfant  les 
bouteilles  de  potafle  8c  d’eau  de  chaux.  En- 
fin on  conduit  le  réfîdu  d’air  à un  gazomètre 
par  Je  tuyau  29  & 30  : on  en  détermine  la 
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quantité;  on  en  prend  des  échantillons  qu^oii  • 
efTaye  par  le  fulfüre  de  potalTe , afin  de  favoir 
la  proportion  de  gaz  oxygène  8c  de  gaz  azote 
qu’il  contient.  , 

On  fait  que  dans  ïa  combüflion  des  huiles, 
la  mèche  fe  charbonne  au  bout  d’urî  certain 
tems , Sc  qii’elie  s’obfirue.  Il  y a d’ailleurs  une 
longueur  déterminée  de  mèche  qu'il  faut  attein-- 
dre , maïs  qu’il  ne  faut  pas  oUtre-palTer , fans 
quoi  il  monte  par  les  tuyaux  capillaires  de  la 
imèche  plus-  d’huile  que  le  courant  d’air  n’en 
peut  confomméra  Sc  la  lampe  fume.  II  étoit 
donc  néceiTàire  qu’on  pût  allonger  ou  raccourcir 
la  mèche  de  dehors  8c  fans  ouvrir  l’appareil  : 
c’ed  à quoi  on  eft  parvenu  , au  moyen  de  la 
tige  31,  32,  33  &:34i  qui  paffe  à travers  une 
boëte  à cuir  Sc  qui  répond  au  porte  - mèche. 
On  a donné  à cette  tige  un  mouvement  très- 
doux  , au  moyen  d’un  pignon  qui  engraine 
dans  une  crémaillère.  On  voit  cette  tige  Sc  fes 
accelToires  repréfentés  féparément,  /?/.  XII ^ 

fig^  3- 

Il  m’a  femblé  encore  qu’en  enveloppant  la 
flamme  de  la  lampe  avec  un  petit  bocaLde  verre 
ouvert  par  les  deux  bouts , la  combuftion  en 
alloit  mieux.  Ce  bocal  eft  en  place  dans  la 
flanche.  XL 

Je  n’entrerai  pas  dans  de  plus  grands  détails 
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fur  la  conftruâion  de  cet  appareil  ^ qui  ef}  fuf- 
ceptible  d’être  changé  Sc  modifié  de  differentes 
manières.  Je  me  contenterai  d’ajouter  que,  lorf- 
qu’on  veut  opérer , on  commence  par  pefer  la 
lampe  avec  fon  réfervoir  Sc  l’huile  qu’elle  con- 
tient ; qu’on  la  met  en  place  ; qu’on  l’allume  ; 
qii’après  avoir  donné  de  l’air  en  ouvrant  le  ro- 
binet du  gazomètre , on  place  le  bocal  À ; qu’on 
raffujétit  au  moyen  d’une  petite  planche  B C , 
fur  laquelle  il  repofe , Sc  de  deux  tiges  de  fer 
qui  la  traverfent  Sc  qui  fe  viffènt  au  couvercle. 
Il  y a de  cette  manière  un  peu  d’huile  brûlée 
pendant  qu’on  ajuffe  Je  bocal  au  couvercle  Sc 
l’on  en  perd  le  produit;  il  y a également  une 
.petite  portion  d’air  qui  s’échappe  du  gazomètre 
Sc  qu’on  ne  peut  recueillir'^;  mais  ces  quantités 
font  peu  confidérables  dans  dés  expériences  en 
, grand;  elles  font  d’ailleurs  fufcëptibles  d’être 
évaluées. 

Je  rendrai  cornpte  dans  lés  Mémoires  de  l’A- 
cadémie, des  difficultés  particulièf’es  attachées 
à ce  genre  d’expériences  , Sc  des  moyens  de  les 
lever.  Ces  difficultés  font  telles,  qu’il  ne  m’a  pas 
encore  été  poffible  d’obtenir  des  réfultats  rigou- 
reiifement  exads  pour  les  quantités.  J^ai  bien  la 
preuve  que  les  huiles  fixes  fe  réfolvent  entière- 
ment en  eau  Sc  en  gaz  acide  carbonique,  qu’el- 
les font  compofces  d’hydrogène  Sc  de  carbone; 
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maïs  je  n’ai  rien  d’abrolument  certain  fur  ie^ 
proportions, 

III, 

De  lOi  Comhujîion  de  VEfprït-de-vin  ou  Alkooî:^ 

La  combuilion  de,  lalkool  peut  à la  rigueur 
fe  faire  dans  l’appareil  qui  a été  décrit  ci-defTiis, 
pour  la  combuûion  du  charbon  & pour  celle 
du  phofphore.  Qn  place  fous  üne  cloche  A ,, 
planche  IV  ^ fig,  j,,  une  lampe  remplie  d’al- 
kool;  on  attache  à la  mèche  un  atome  de  phof- 
phore, & on  allume  avec  un  fer  recourbé  qu’on 
paffe  par-deflbus  l'a  cloche  : mais  cette,  manière' 
d’opérer  eft  fufceptible  de  beaucoup  d’incon- 
véniens.  Il  fçrôit  d’abord  imprudent  d’employer 
du  ga,z  oxygène-,  par  la  crainte  de  la,  détona-» 
don  : on  n’çft  pas  même  entièrement  exempt 
de  ce  rifque,  lorfque  l’on  emploie  de  l’air  at^ 
mofphérique , & j’en  ai  fait , en  préfence  de 
quelques  membres  de  l’Académie , une  épreuve 
qui  a penfé  leur  devenir  funefle  ainfî  qif  à moiov 
Au  lieu  de  préparer  l’expérience  comme  j’étois 
dans  l’habitude  de  le  faire  , au.  moment  même 
où  je  dey  ois  opérer  , je  Ta  vois,  difpofée  dès  la 
veille.  L’air  atmofphérique  contenu  dans  la  clo^ 
che , avoit  eu  en  çonféqiience  le  tems  de  difr 
foudre  de  l’alkool  v la  vaporifation  de  l’alkool 
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avoit  même  été  favorifée  par  la  hauteur  de  la 
colonne  de  mercure  que  j’ayois  élevée  enEF, 
planche  IV  ^ fig.  En  conféquence'-,  au  mo- 
ment ou  je  voulus  allumer  le  petit  morceau  de. 
phofphore  & la  lampe  avec  le  fer  rouge,  il  fe 
lit  une  détonation  violente  qui  enleva  la  cloche. 

6c  qui  la  brifa  en  millç  pièçes  contre  le  plan- 
cher du  laboratoire.  Il  réfulte  de  l’impoŒbilité 
où  Ton  eft  d’opérei^  dans  du  gaz  oxygène  , qu’on, 
ne  peut  brûler  par  ce  moyen  que  de  très-petites 
quantités  d alkool,  de.  lO  à 12  grains  par  exem-^^ 
pie , & les  erreurs  qu*on  peut  commettre  lur 
d’auffî  petites  quantités,,  ne  permettent  de  pren- 
dre aucune  confiance  dans  les  réfultats.  J’a^ 
çfTayé  dans  lès  expériences  dont  j^ai,  rendu, 
compte  à f Académie-(  Voy,  Mém,  Acad,  année: 
1784,  pag.,  tps)  prolonger  la  durée  de.  la, 
combuflion,  en  allumant  la  lampe  d’alkool  dans 
Tair  ordinaire , 6c  en  refournilTant  enfuite  du 
gaz  oxygène  fous  la  cloche  à mefure  qu’il  s’en 
étoit  confommé  ; mais  le  gaz  acide  carboniqite. 
qui  fe  forme  met  obftacle  à la  combuftion  , 
d’autant  plus  que  l’alkool  eft  peu  combuftible 
6c  qu’ir  brûle  difficilement  dans  de  Pair  moins 
bon  que  l’air  commun  ; on  ne  peut  donc  en- 
core brûler  de  cette  manière  que  de  très-petites 
quantités  d’alkool. 

Peut  - être  cette  combuftion  réuffiroit  - çJle 
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d’ans  Pappareil  planche  XI  * mais  je 

. n’ai  pas  ofé  l’y  tenter,  l^e  bocal  A où  fe  fait 

combuflion  , a environ  1400  pouces  cubiques, 

- de  capacité  ; 6c  s’il  fe  faifoit  une  détonation, 
dans  un  auiîi  grand  vaiHean , ,^lle  auroit  des- 
fuites terribles  dont  il  feroit  difficile  de  fe  ga^ 
lantir.  Je  ne  renonce  pas  cependant  à la  tenter®. 

C’eft  par  une  fuite  de  ces  difficultés  que  je 
me  fuis  botné  julqu’ici  à des  expériences  très 
en  petit  fur  l’alkpol , ou  biçn  à des  combuf? 
lions  faites  dans  des  vaiffeaux  ouverts , comme 
dans  l’appareU  repréfenté  pl,  JXyfig*  5 , dont 
je  donnerai  la  defcription  dans  Ip  §.  y de  ce' 
Chapitre.. 

Je  reprenffiaidans.  d’autres  tems  la  fuite  de^ 
ce  travail,  fi  moin^  je  puis  parvenir  à lever 
ks  obflaçlçs  qii’il  m!a  préfent.és  jufqu’ici. 

' I V.. 

Çùmbuflion  de  V.^ther*^ 

La  Gojnbuffion  de  l’éther  en  vaiffeaux  clos, 
^ ne  comporte  pas  précifément  les  mêmes  diffi- 

- cultes,  que  celle  dç  l’alkool  ; mais  pile  en  pré- 
fente d’un autre  genre  qui  ne  font  pas  moins, 
difficiles  à yaincre  9 & qui’  m’arrêtent  encore 
dans  ce  moment. 

J’avois  cru  pouvoir  profiter,  pour  opéreC; 
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cette  çombuftion,  de  la  propriété  qu’a  l’étheiç. 
de  fe  diflbudre  dans  Taii:  de  l’atmofphcre , Sc 
de  le  rendre  inflanimable  fans  détonation.  J’ai 
fait  conftruire  j d’après  cette  idée,  un  réfervoiic 
h éihex  a b cd  y j^L  XII, fig,  8,  d.uq}AQl  l’air  du 
gazomètre  eft  amené  par  un  tuyau  i , 2 , 3 , 4. 
Cet  air  fe  répand  d’abord  dans  un  double  fond 
• pratiqué  à la  partie  fupérieure  ax:  du  réfervoir. 
Là  il  fe  dillribue  par  fept  tuyaux  defcendans  ef, 
g k,ik  J la  preffion  qu’il  reçoit  de  la  part 

du  gazomètre  , l’oblige  de.  bouillonner  à tra- 
vers l’éther  contenu  dans  le  vafe  abcdi 
‘ On  peut  5 à mefure  que  l’éther  ell  ainfî  difTous 
emporté  par  l’air,  en  rendre  au  réfervoir 
ahcd\  au  moyen  d’un  réfervoir  fupplémerv 
taire  E , porté  par  un  tuyau  de  cuivre  o p^éo. 
J y à ï8  pouces  dediaut  , ëc  qui  fç  ferme  au 
moyen  d’un  robinet.  J’ai  été  obligé  de  donner 
une  aflTez  grande  hauteur  à ce  tuyau  ^ afin  que^ 
l’éther  qui  eft  contenu  dans  le  flacon  E puiiro 
vaincre  la  réfiilance  occafionnée  par  la  preffion 
exercée  par  le  gazomètre, 

L^’air  ainfi  chargé  de  vapeurs  d’éther  efl  repris 
par  le  tuyau  y , é , 7 , 8 , 9 , Sc  conduit  dans 
le  bocal  A où  il  s’échappe  par  un  ajutoir  très- 
fin  à l’extrémité  duquel  on  l’allume.  Ce  même 
air  5 après  avoir  fervi  à la  combuftion  , palTe 
par  la  bouteille  i6  , planche  XL  y par  le  fer- 
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pentin  17  5c  18  , Sc  par  le  tube  déliquefeent  oa 
il  dépofe  Feaii  dont  il  s’étoit  chargé;  le  gaa 
•acide  carbonique  ell  enfuiie  abforbé  par  i’alkali 
contenu  dans  les  bouteilles  22  8c 

Je  ruppofpis  5 lorfque  j’ai  fait  conflruire  cet 
appareil  , que  la  combinaifon  d’air  aimofphé- 
rique  êc  déther  qui  s’opère  dans  le  réfervoîr 
abcd y plane,  Xlly  figure  8 , étoit  dans  la. 
juüe  proportion  qui  convient  à la  çombuflion, 
8c  c’efl  en  quoi  j’étpis  dans  l’erreur  : il  y a un 
excès  d’éther  très  - conhdérabje  , & il  faut  en 
çonféquence  une  nouvelle  combinaifon  d’air 
atmorphériqiie  pour  opérer  la  combuhion  to-r 
taie.  U en  réfulte  qu’une  lampe  conflruite  de 
cette  manière  brûle  dans  l’air  ordinaire,  qui 
fournit  la  quantité  d’oxygène  manquante  pour 
la  combuilion  ; mais  qu’elle  ne  peut  brûler 
dans  des  vaiffeaux  où  l’air  ne  fe  renouvelle  pas* 
Aufîi,  la  lampe  s’éteignoit  - elle  peu  de  tems 
après  qu’elle  étoit  enfermée  dans  le  bocal  A, 
planche  XII  y figure  8,  Pour  remédier  à 
çet  inconvénient , j’ai  effayé  d’amener  à cette 
lampe  de  l’air  atmofphérique  par  un  tuyau  laté? 
ralp,  1O5  II,  12,  13,  14.  de  ij*;  de  je  lai  difr 
tribué  cirçuîairement  autour  de  la  mèche  : mais 
quelque  léger,  que  fût  le  courant  d’air , la  flamme 
étoit  h mobile , elle  tenoit  h peu  à la  mèche , 
qu’il  fuffifoit  pour  la  foufîîer  ; en  forte  que  je 
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n’ai  point  encore  pu  reuilr  à la  combuftipn  de 
l’éther,.  Je  nç  dçrefpère  cepi^tviant  pas  d’y  par- 
venir , au  moyen  de  quelques  change nsçns  que 
je  fais  faire  à cqt  appareil. 


§.  V.  - 

l^e  la  Comiu^ion  du  Ga^  hydwgèm  y .&  de 
la  Formation  de  VEau* 

La  formation:,  de  l’eau  a cela  de  particulier , 
que  les  deux  fubliances  qui  y concourent',  l’o- 
xygène & l’hydrogène,  font  l’une  & l’autre  dans 
l’état  aériforme  avant  la  combuflidn  , & que 
l’une  & l’autre  fe  transfomiemi  par  . le  réfultat 
de  cette  opération , en  une  dubftance  liquide 
qui  eû  l’eau.  i 

Gette  combuftion  feroit  donc  fort  fîmple  & 
n’exigeroit  pas  des  appareils > fort,  compliqués 
s’il  étoit  poiTible  de  fe  produreis.  des  gaz  oxy- 
gène 6c  hydrogène  parfaitement  purs, 6c  quffuf- 
fent  combuflibles  fans  relie.  Oni  pQurroit  alors, 
opérer  dans  de  très-petits,  vailfeaiix.;  6c  en  y 
refournilTant  continuellement-  les  deux  gaz  dans, 
la  proportion  convenable,  on  continueroit  in- 
définiment la  combullion.  Mais  jufqu’ici  les 
Chimifles  n’ont  encore  employé  que  du  gaz 
oxygène  mélangé  de  gaz  azote.  Il  en  a réfulté 
qu’ils  n’ont  pu  entretenir  que  pendant  un  tems 
limité  6c  très-court  la  combullion  du  gaz  hydro-» 
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gcne  dans  des  vaiffeaux  clos  : 8c  en  effet,  le 
réfidu  de  gaz  azo^e  augmentant  continuellement, 
la  flamuie  s’affbiblit  &:  elle  finit  par  s’éteindre. 
Çet  inconvénient  eft  d’autant  plus  grand , que 
le  gaz  oxygène  qu’on  emploie  efl:  moins  pur  : 
il  faut  alors , ou  çeffer  la  çombufiion  ôç  fe  ré- 
foudre à n’opérer  que  fur  de  petites  quantités, 
ou  refaire  le  vuide  pour  fe  déb.arralFer  du  gaz 
azote  ; mais  dans  ce  dernier  cas  on  vaporife  une 
portion  de  l’eau  qui  s’eft  formée , Sc  il  en  ré^ 
fuite  une  erreur  d’autant  plus  dangereiife , qu’oii 
n’a  pas  de  moyen  siir  de  l’apprécier. 

Ces  réflexions  me  font  defîrer  de  pouvoir 
ifépéter  un  jour  les  principales  expériences  de 
la  Chimie  pneumatique  avec  du,  gaz  oxygène 
abfolument  exempt  de  mélange  de  gaz  azote  , 
Sc  le  Çel  muriatique  oxygéné  de  potalFe  en  four- 
nit les  moyens.  Le  gaz  oxygène  qu’on  en  retire 
ne  paroit  contenir  de  l’azote  qu’accidèntelle- 
ment  ; en  forte  qu’avec  des  précautions  on 
pourra  L’obtenir  parfaitement  pur.  En  attendant 
que  j’ayé  pu  reprendre  cette  fuite  d’expérieii- 
çes  , voici  l’appareil  que  nous  avons  employé, 
M.  Meufriier  8c  moi , pour  la  çombufiion  du 
gaz  hydrogène^  Il  n’y  aura  rien- à y changer, 
lorfqu’on  aura  pu  fe  procurer  des  gaz  purs,  fi  ce 
ifefi  qu’oii  pourra  diminuer  la  capacité  du  vafe 
où  fe  fait  la  çombufiion*  ) ^ 
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J^ai  pris  un  niatras  ou  ballon  à large  ouvert, 
ture  A,,  />/.  1/^,  fig,  5,  Sa  j’y  adapté  une 
platinç  B C,  à laquelle  étoit  fondée  une  douille^ 

' çreufe  de  cuivre  ^FD,  fermée  par  le  haut  & 
a laquelle  venoient  aboutir  trois  tuyaiiK.  Le- 
premier  dT>d'  fe  terminoit  en  par  une  ou- 
verture très-petite  à peine  capable  de  laifîer- 
palTer  une  aiguille  fine  ; il  communiquoit  avec 
le  gazomètre  repréfenté  pL  J, lequel 

étoit  rempli,  de  gaz  hydrogène.  Le  cuyau  oppo- 
• (ç  g g communiquoit  avec  un  autre  gazomètre- 
tout  femblable , qui  étoit  rempli  de  gaz  oxy-; 
gène.:  un-  troifième  tuyau  s’adaptoit  à une 
machine  pneumatique , pour  qu’on  pût  faire  le- 
yuide  dans,  le  baHoii  A.  Enfin  la  platine  B C 
étoit  en  outre  percée  d’un,  trou  garni  d’ün  tube- 
de  verre  à travers  lequel  paiïbit  un.  fil  de  mé-. 
tal  ^L,  à l’extrémité  duquel  étoit  adaptée  une- 
petite  boule  L de  cuivre  , afin  qu’on  pût  tirer 
une  étincelle  éledrique  de  L en  Sc  allumer? 
ainfi  le  gaz  hydrogène  amené  par  le  tuyau  dY>d\ 
Pour  que  les  deux  gaz  arrivaffent  auffi  fecs, 
qu’il  étoit  pofiible  , on  avoit  rempli  deux  tubes; 
M M J N N , d’un  pouce  &.  demi  de  diamètre 
environ , & d’un  pied  dç  longueur  , avec  de 
la  potafle  'concrète  bien  dépouillée  d’acide 
carbonique  conçaiTée  en  morceaux  aflezi 
gros  pour  que  les  gaz  puflent  paffer  libremqn; 
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entre  les  interflices.  J’ai  éprouvé  depuis  que  du 
nitrate  ou  du  muriate  de  chaux  bien  fecs  ^ en 
poudre  grofîrèrejétoient  préférables  à la  potafTé, 
Sc  qu’ils  enlevoient  plus  d’eau  à une  quantité 
donnée  d’air* 

Pour  opérer  avec  cet  appareil , oh  cominencb 
par  faire  le  vuide  dans  le  ballon  A , au  moyen 
de,  la  pompe  pneumatique  adaptée  au  tuyari 
FHA.;  après  quoi  on  y introduit  du  gaz  oiygène^ 
en  tournaot  le  robinet  r du  tube  gg.  Le  degré  dû 
limbe  du  gazomètre  obfervé  avant  après  Tih- 
troduclion  du.  gaz , indique  la  quantité  qui  en  eiî 
entrée  dans  le  ballon.  On  ouvre  enfuite  le  ro- 
binet s du  ^ube  d D / , afin  de  faire  arriver  le 
gaz  hydrogène  ; de,  auiïitôt , Toit  avec  une  ma- 
chine éiedrique  , foit  avec  une  bouteille  de 
Leyde  , on?  fait  paiïer  une  étincelle  de  la  boiilâ 
L à l’extrémité  du  tube  par  lecjuel  Ce  fait 
l’écoulement  du  gaz  hydrogène,  Sc  il  s’allume 
aufTitôt.  Il  faut , pour  que  la  combuftion  ne  fok 
ni  trop  lente  ni  trop  rapide , que  le  gaz  hydro- 
gène arrive  avec  une  prefîîon  d’un  pouce  8c 
demi  à deux  pouces  d’eau,  Sc  que  le  gaz  oxy- 
gène n’arrive  au  contraire  qu’avec  trois  lignes 
au  plus  de  preffion. 

La  combuftion  ainfi  commencée,  elle  Ce  con- 
tinue ; mais  en  s’aftbiblifiant  à mefiire  que  la 
quantité  de  gaz  azote  qui  refte  de  la  combuflion 
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des  deux  gaz  augmente*  Il  arrive  enfin  ùn  mo^ 
tneiit  où  la  portion  de  gaz  azote  devient  telles 
que  la  combuftion  ne  peut  plus  avoir  lieu , ée 
alors  la  flamme  s’éteint.  Il  faut  faire  en  forte  de 
prévenir  cette  extindion  rpontanéé;  parce  qii  aü 
moyen  de  ce  qu’il  y à preflion  plus  forte  dans 
le  réferyoir  de  gaz  hydrogène  que  dans  celui 
de  gaz  oxygène,  il  fe  feroit  ün  mélange  des 
deux  dans  le  ballon  , Sc  que  ce  mélange  pafle- 
roît  enfuite  dans  le  réfervoir  de  gaz  oxygène. 
Il  faut  donc  arréief  la  cômbuüion  en  fermant 
le  robinet  du  tuyau  dD  d\  dès  qu’on  s’apper- 
çoh  que  la  flamme  s’affbiblit  à un  certain  point  , 
dc-avoir  une  grande  attention  pour  ne  point  fé 
laiffer  furprendre* 

A une  première  rombuftion  àinfi  faite  on 
peut  en  faire  fuccéder  une  fécondé , une  troi- 
fième,  Scc.  On  refait  alors  le  vuide  comme  la 
première  fois  ; on  remplit  le  ballon  de  gaz 
oxygène , on  ouvre  le  robinet  du  tuyau  par  le- 
quel s’introduit  le  gaz  hydrogène  , & on  allume 
par  l’étincelle  éledrique. 

Pendant  toutes  ces  opérations , l’eau  qui  fe 
forme , fe  condenfe  fur  les  parois  du  ballon  Sc 
ruiHelle  de  routes  parts  : elle  fe  raflemble  au 
fond,  8c  il  efl:  aifé  d’en  déterminer  le  poids 
quand  on  connoît  celui  du  ballon.  Nous  ren- 
drons compte  un  jour,  M.  Meufnier  ôc  moi, 
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des  détails  dé  l’expérience  que  nous  avons  faiié 
avec  cet  appareil , dans  les  mois  de  janvier  Sc 
de  février  1785* , en  préfence  d’Une  grande  par- 
tie des  membres  de  F Académie.  Nous  avons 
tellement  multiplié  les  précautions , que  nous 
avons  lieu  de  la  croire  exade.  D’après  le  réfuî- 
tat  que  nous  avons  obtenu  ,100  parties  d’eau 
en  poids  font  corn pofées  de  85*  d’oxygèrie  & 
de  ly  d’hydrogène. 

Il  eil  encore  un  autre  appareil  pour  la  com- 
bufüon , avec  lequel  on  ne  peut  pas  faire  des 
expériences  auffi  exades  qu^avec  les  précédens^ 
mais  qui  préfente  un  réfultat  très - frappant  Sc 
très-propre  à être  préfenté  dans  un  cours  de 
Phyfique  Sc  de  Chimie.  Il  conlifte  dans  Un  fer^ 
pentin  EF  , planche  IX , figure  â ^ renferme 
dans  un  feau  de  métal  A B CD.  A la  partie 
périeure  E du  tuyau  de  ce  ferpentîn  , on  adapté 
une  cheminée  G H compofée  d’iin  double  tuyau; 
favoir , de  la  continuation  du  ferpemin  Sc  d’iiil 
tuyau  de  fer-blané  qui  Fenvironnei  Ces  deux 
tuyaux  lailTent  entr’eux  un  intervalle  d’un  pouce 
environ  , qu’on  remplit  avec  du  fable. 

A l’extrémité  inférieure  du  tuyau  intérieur  ÎC, 
s’adapte  un  tube  de  verre,  Sc  au-deflTous  une 
lampe  à efprit-de-vin  LM  ^ à la  Quinquet. 

Les  cliofes  ain(i  préparées  , Sc  la  quantité 
d’alkool  contenue  dans  la'  lampe  ayant  été  bieil 


I 


J 12  COMBüSTrÔN  DU  Gaz  HYt5ROGÈM* 

déterminée  , on  allume.  L’eau  qui  fe  formé 
pendant  la  combiidion  de  l’ajkool , s’élève  par 
le  tube  K E'  ; elle  fe  condenfe  dans  le  ferpentin 
contenu  dans  le  feau  A B C D ^ Si.  va  relTortir 
en  état  d’eau  par  l’extrémité  F du  tube  où  elle 
eft  reçue  dans  une  bouteille  Pi 

La  double  enveloppe  G II  eft  deftinée  à em- 
pêcher que  le  tube  ne  fe  refroidilTe  dans  fa 
partie  montante,  & que  l’eau  ne  s’y  condenfe; 
Elle  redefeendroit  le  long  du  tube,  fans  qu’on 
pût  en  déterminer  la  quantité  ; il  pourroit  d’ail- 
leurs en  retomber  fur  la  mèche  des  gouttes  ; 
qui  ne  manqueroient  pas  -de  l’éteindre.  L’objet 
de  cet  appareil  eû  donc  d’entretenir  toujours 
chaude  toute  la  partie  G H que  j’appClle  la  che- 
minée j Si  toujours  froide  au  contraire  la  partie 
qui  forme  le  ferpentin  proprement  dit  ; en  forte 
que  l’eau  foit  toujours  dans  l’état  de  vapeurs 
- dans  la  partie  montante , Sc  qu’elle  fe  condenfe 
fitôt  qu’elle  efl  engagée  dans  la  partie  defeen- 
dante.  Cet  appareil  a été  imaginé  par  M.  Meuf- 
nier:  j’en  ai  donné  la  defeription  dans  les  Mé- 
moires deTAcadémie  > année  1784 , page 
Sl  On  peut  , en  opérant  avec  précaution , 
c’efl-à-dire  en  entretenant  l’eau  qui  environne 
le  ferpentin  , toujours  froide , retirer  près  de 
:j7  onces  d’eau  de  la  combuüion  de  1$  onces 
d’efprit-de-vin  ou  alkool. 


OXIDATIÔN  DES  MÉTAUX. 

V L 

De  VOxidatïon  des  MetauSc. 

Ôn  déGgne  principalement  par  le  nom  de 
calcination  ou  oxidaiion  , une  opération  dans 
laquelle  les  métaux  expofés  à un  certain  degré 
de  chaleur  fe  conveïtiATent  en  oxides  , en  abfor* 
bant  l’oxygène  de  l’air.  Cette  combinaifon  fe 
fait  en  raifon  de  ce  que  Tox^^gène  à plus  d’affi- 
nité, du  moins  à un  certain  degré  "de  tempéra- 
ture, avec  les  métaux,  qu’il  n’en  a avec  le  ca- 
lorique. En  conféquence  le  calorique  devient 
libre  Si.  fe  dégage  : nrais  comme  l’opération  , 
lorÉqu’elle  fe  fait  dans  l’air  commun  , eil  fiiccef- 
five  Si  lente,  le  dégagement  du  calorique  eft 
peu  fenfible.  Il  n’en  ell  pas  de  même  , lorfque 
la  calcination  s’opère  dans  le  gaz  oxygène  ; elle 
fe  fait  alors  d’une  manière  beaucoup  plus  ra- 
pide , elle  eft  fouvent  accompagnée  de  chaleur 
Si  de  lumière-,  en  forte  qu’on  ne  peut  douter 
que  les  fubflances  métalliques  ne  foient  de  vé- 
ritables corps  combuftibles. 

. Les  métaux  n’ont  pas  tous  le  même  degré 
d’affinité  pour  l’oxygène.  L’or  Si  l’argent , par 
exemple , S<  même  le  platine  ne  peuvent  l’en- 
lever au  calorique  , à quelque  degré  de  chaleur 
que  ce  foit.  Quant  aux  autre*  métaux , ils  s’en 
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chargent  d’une  quantité  plus  ou  moins  grande , 
en  général,  ils  en  abforbent  jufqu’à  ce  que  ce 
principe  foit  en  équilibre  entre  la  force  du 
calorique  qui  le  retient , Sc  celle  du  métal  qui 
l’attire.  Cet  équilibre  efl  une  loi  générale  de  la 
nature  dans  toutes  les  combinaifons. 

Dans  les  opérations  de  docimafie  5c  dans 
toutes  celles  relatives  aux  arts  , on  accélère 
l’oxidation  du  métal  en  donnant  un  libre  accès 
à l’air  extérieur.  Quelquefois  même  on  y joint 
J’adion  d’un  fôUffl'et  dont  le  courant  efl  dirigé  , 
fur  la  furfarie  du  métal.  L’opération  ell  encore 
plus  rapide,  fi  on  fbuffle  du  gaz  oxygène;  ce 
qui  efi  très-facile  à l’aide  du  gazomètre  dont  j’ai 
donné  la  defcripiion.  ( Vqye^  page  546.)  Alors 
le  métal  brûle  avec  fiamme , 5c  l’oxidation  efi 
terminée  en  quelques  infians;  mais  on  ne  peut 
employer  ce  dernier  moyen  que  pour  des  ex- 
périences très  en  petit , à caiife  de  la  cherté  du 
gaz  oxygène. 

, Dans  l’effiû  des  mines  5c  en  général  dans 
toutes  les  opérations  courantes  des  laboratoires, 
on  efl  dans  l’ufage  de  calciner  ou  oxider  les  mé- 
taux fur  un  plat  ou  foilcoupe  de  terre  cuite , pL 
6*,  qu’on  place  fur  un  bon  fourneau  ; on 
nomme  ces  plats  ou  foucoupes  têts  à rôtir.  De 
tems  en  tems  on  remue  la  matière  qn’on  veut 
calciner , afin  de  renouveîler  lés  furfaces. 


Procédé  de  M.  pEiEstLLk 

Toutes  îes  fols  qu’on  opère  fur  une  fubilancé 
inétallique  qui  n’eft  pas  volatile , Sc  qu  ’il  ne  fé 
rliffipe  rien  pendant  l’opération  ',  il  y a augmen- 
tation de  poids  du  métal.  Mais  des  expériences' 
faites  ainlî  en  plein  air,  nauroient jamais  con- 
duit à reconnoître  la  caufe  de  l’augmentation 
dii  poids  des  métaux  pendant  leur  oxidatior; 
Ce  n’eü  que  du  moment  où  l’on  à commencé 
à opérer  dans  des  vaiireaux  fermés  Sc  dans  des 
quantités  déterminées  d’àir , qu’on  a été  vérita- 
blement fur  la  voie  de  la  découverte  des  canfes 
'de  ce  phénomène.  Un  premier  moyen  qu’en 
^doit  à M.  Priedleÿ,  conïiile  à expofer  le  métal 
qu’on  fe  propofe  de  calciner,  fur  une  capfule  N 
de  porcelaine  , plane,  TV , fig,  ii , placée  fur 
lin  fuppôrt  un  peu  élevé  I K ; à le  recouvrir 
avec  une  cloche  dé  criflal  A plongée  dans  un 
bafïin  plein  d’eâu  B C D E , à élever'  i’eaü 
jufqu’eu  GI-Î  i en  fuçant  l’air  dé  la  cloche  avec 
un  fiphon  qu’on  paHe  par-délTons  : oii  fait  en- 
fuite  tomber  fur  le  métal  le  foyer  d’un  verré 
ardent.  En  quelques  minutes  l’oxidation  s’o-^ 
père  ; une  partie  dé  l’oxygène  contenu  dans  l’air 
fe  combine  avec  le  métal  ; il  y a une  diminu- 
tion proportionnée  dans  lé  volume  de  l’air , & 
ce  qui  réhe  ii’ell  plus  que  du  gaz  azote , en- 
core mêlé  cependant  d’une  petite  quantité  dé 
gaz  oxygène.  J’ai  expofé  le  détail  des  expé-^ 
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riences  que  j’ai  faites  avec  cet  ;^pj5areil  dans 
mes  opufcules  phyfiqiies  &:  chimiques , imprl* 


mées  en  1773  , pages  283 , 284  , 285*  Sc  2S6, 
On  peut  fübÜituer  le  mercure  à l’eau , & l’ex- 
périence n’en  eil  que  plus  concluante. 

Un  autre  procédé  dont  j’ai  expofé  le  réfultat 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  , année  1774, 
page  371  , dont  la  première  idée  appartient 
à Boyle , confille  à introduire  le  métal  fur  le- 
quel on  veut  opérer  dans  une  cornue  A , pL 
III, fig.  20 , dont  on  tire  à la  lampe  l’extrémité^ 
du  col  , ôc  qu’on  ferme  hermétiquement  en  C. 
On  oxide  enfuite  le  métal,  en  tenant  la  cornue 
fur  un  feu  de  charbon  , Sc  en  la  chauflant  avec 
précaution.  Le  poids  du  vaifTeau  8c  des  matières 
qu’il  contient , ne  change  pas  tant  qu’on  n’a 
pas  rompu  l’extrémité  C du  bec  delà  cornue; 
mais  fitôt  qu’on  procure  à l’air  extérieur  une 
ifliie  pour  rentrer , il  le  fait  avec  filHement»  ' 
Cette  opération  ne  feroit  pas  fans  quelque 
danger , fi  on  fcelloit  hermétiquement  la  cornue 
fans  avoir  fait  fortir  auparavant  une  portion  de 
i’air  qu’elle  contenoit  ; la  dilatation  occafionnée 
par  la  chaleur  pourroit  faire  éclater  le  vaifTeau, 
avec  rifque  pour  ceux  qui  le  tiendroient  ou  qui 
feroient  dans  le  voifinage.  Pour  prévenir  cé 
danger , on  doit  faire  chauffer  la  cornue  avant 
de  la  fceller  à h lampe  ôc  en  faire  fortir  une 
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portion  d’air  qu’on  reçoit  fous  une  cloche  dans 
lappareil  pneumato-chimique  , afin  de  pouvoir 
en  déterminer  la  quantité. 

Je  n’ai  point  multiplié,  autant  que  je  Fau- 
rois  defiré,  ces  oxidations  , Sc  je  n’ai  obtenu  de 
réfultats  fatisfaifans  qu’avec  l’étain  : le  plomb 
ne  m’a  pas  bien  réuiïi.  Il  feroit  à fouhaiier  que 
quelqu’un  voulût  bien  reprendre  ce  travail  ôc 
tenter  l’oxidation  dans  différens  gaz;  il  feroit, 
je  crois , bien  dédommagé  des  peines  attachées 
à ce  genre  d’expériences. 

Tous  les  oxides  de  mercure  étant  fufcepti- 
blés  de  fe  revivifier  fans  addition  , Sc  de  reili- 
tuer  dans  fon  état  de  pureté  l’oxygène  qu’ils  ont 
abforbé , aucun  métal  n’étoit  plus  propre  à de- 
venir le  fujet  d’expériences  très-conckiantes  fur 
la  calcination  8c  l’oxidation  des  métaux.  J’avois* 
d’abord  tenté  , pour  opérer  l’oxidation  du 
mercure  dans  les  vaiireaux  fermés  , de  remplir 
une  cornue  de  gaz  oxygène  , d’y  introduire  une 
petite  portion  de  mercure  Sc  d’adapter  à fon 
col  une  veffîe  à moitié  remplie  de  gaz  oxygène, 
comme  011  le  voit  repréfenté  planche  IV  y 
fig,  1%.  Je  faifois  enfuite  chauffer  le  mercure 
de  la  cornue  ; Sc  en  continuant  très-long-tems 
l’opération  , j’étois  parvenu  à en  oxider  une 
petite  portion  , Sc  à former  de  l’oxide  rouge 
qui  nageoit  à la,  furface  : mais  la  quantité  de 
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mercure  que  je  fuis  parvenu  à oxider  de  cette 
manière  , étoit  fi  petite  , que  la  moindre  er- 
ïeiir  commife  dans  la,  détermination  des  quan- 
dtés  de  gaz  oxygène  avant  Sc  après  l’oxida- 
îion , auroit  jette  la  plus  grande  incertitude  fur 
mes  néfultats.  J’étois  toujours  inquiet  d’ailleurs , 
& non  fans  de  jiilles  raifons , qu’il  ne  fe  fût 
échappe  de  l’air  à travers  dçs  pores  de  laveffîe, 
d’autant  plus  qu’elle  fe  racornit  pendant  l’opé- 
ration par  la  chaleur  du  fourneau  dans  lequel 
on  opère , à moins  qu’on  ne  la  recouvre  de 
linges  entretenus  toujours  humides. 

On  opère  d’une  manière  plus  sûre  avec  l’apT 
pareil  repréfenté  plane,  IJ^  j figure  a.  ( Voye^ 
Acad,  année  I77J  , pageyoo.  ) Il  cou- 
fiüe  en  une  cornue  A , au  bec  de  laquelle  on 
foude  à la  lampe  d’émailleiir  un  tuyau  de  verre 
recourbé  BÇDE,  de  lo  à 12  lignes  de  diar. 
mètre,  qui  s’engage  fous  une  cloche  F G con- 
tenue 6c  retournée  dans  un  bajlin  plein  d’eau 
pu  de  mercure.  Cette  cornue  etl  foutenue  fur 
îçs  barres  d’un  fourneau  MMNN  : onpeutaiifîr 
fe  fervir  d’nn  bain  dé  fable.  On  parvient  avec 
cet  appareil  à oxider  en  plufieurs  jours  un  peu 
de  mercure  dans  l’air  ordinaire , 6:  à obtenir- 
un  peu  d’oxide  rouge  qui  nage  à la  furface  : on, 
peut  même  le  ralTembler  , le  revivifier  6c:  coin* 
parer  les  quantités  de  gaz  obtenu  avec  l’abborp^ 
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tîon  qui  a eu  lieu  pendant  la  calcination  ; ( voye^^ 
page  35*  les  détails  que  j ai  donnés  fur  cette 
expérience  ) mais  ce  genre  d’opérations  ne  pou- 
vant fe  faire  que  très  en  petit , il  refle  toujours 
de  l’incertitude  fur  les,  quantités.  ^ 

La  combuflion  du  fer  dans  le  gaz  oxygène 
étant  une  véritable  oxidation , je  dois  en  faire 
mention  ici.  L’appareil  qu’emploie  M.  îngen- 
Houfzpour  ceue  opération  , efl  repréfenté  pL 
fig,  ij*  J’en  ai  déjà  donné  la  defcription 
page  41  5 & je  nç  puis  qu’y  renvoyer. 

On  peut  auffi  brûler  & oxider  du  fer  fous 
des  cloches  de  verre  remplies  de  gaz  oxygène, 
de  la  même  manière  qu’on  brûle  du  phofphore^ 
ou  du  charbon.  On  fe  fert  également  pour  cette 
opération  de  l’appareil  repréfenté  planche  ÎV ^ 
fig.  J y 8c  dont  j’ai  donné  la  defcription  ,.p.  61,. 
Il  faut  dans  cette. expérience,  comme  dans  la 
combuftion  , attacher  à l’une  des  extrémités  du 
fil  de  fer  » ou  des  copeaux  de  fer  qu  on  fe  pro- 
pofe  de  brûler,  un  petit  morceau  d’amadoue- 
& un  atome  de  phofphore  : le  fer  chaud  qu’oii 
palTe  fous  la  cloche  allume  le  phofphore  ; celui- 
ci  allume  l’amadoue  , 8c  l’inflammation  fe  com- 
munique au  fer.  M.  Inge n- Ko ufz  nous  a appris, 
qu’on  pouvoit  brûler  ou  oxider  de  la  même 
manière  tous  les  métaux , à l’exception  de  l’or, 
de  l’argent  8c  du  mercurç>  Il  ne  s’agit  que  de 
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fe  procurer  ces  métaux  en  fils  très- fins  on  en 
feuiiles  minces  coupées  par  bandes  ; on  les 
tortille  avec  du  fil  de  fer  , Sc  ce  dernier  métaf 
çommuni.que  aux  autres  la  propriété  de  s’en- 
flammer Sc  de  s’oxider. 

Nous  venons  de  voir  comirient  on  parvenoit 
à oxider  de  très -petites  quantités  de  mercure 
dans  les  vaiireaux  fsrmés  8c  dans  des  volumes 
dVxT  limités  : ce  n’efl  de  même  qu’avec  beau- 
coup de  peine  qu’on  parvient  à oxider  ce  mé- 
tal , même  à l’air  libre.  On  fe  fert  ordinaire-^ 
î^ient  dans  les  laboratoires  pour  celte  opération 
d'un  matras  A , planche  7/^,  fig.  Jo  , à cul  très- 
plat  , qui  a un  col  B G très-allongé  &;  terminé 
par  une  très-petite  ouverture  : ce  vailTeau  porte 
le  nom  enfer  de  Boyle.  On  y introduit  aflez 
de  merciue  pour  couvrir  fon  fond,  & on  le 
place  fur  un  bain  de  fable  qu’on  entretient  à 
un  degré  de  dialeur  fort  approchant  du  mer- 
cure bouillant.  En  continuant  ainfi  pendant  plii- 
ficurs  mois , avec  cinq  ou  fix  de  ces  matras , 
8k  en  renouvellant  de  tems  en  tems  le  mercure , 
on  parvient  à obtenir  quelques  onces  de  cet 
oxide. 

Cet  appareil  a un  grand  inconvénient , c’efl 
que  Pair  ne  s’y  renouvelle  pas  aflez;  mais,  d’un 
antre  côté  , fi  on  donnoit  à l’air  extérieur  une 
circulation  trop  libre,  il  emporteroit  avec  lui 
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du  mercure  en  diffblution  , 8c  au  bout  de  queb 
ques  jours  on  n’cn  retrouveroit  plus  dans  le 
vaiffean.  Comme  de  toutes  les  expériences  que 
l’on  peut  faire  fur  Toxidation  des  métaux , cel- 
les fur  le  mercure  font  les  plus  concluantes , il 
feroit  à fouhaiter  qu’on  pût  imaginer  un  appareil 
fimple  au  moyen  duquel  on  pût  démontrer 
cette  oxidation  Sc  les  réfnhats  qu’on  en  obtient 
dans  les  cours  publics.  On  y parviendroit , ce 
me  femble , par  des  moyens  analogues  à ceux 
que  j’ai  décrits  pour  la  combuilion  des  huiles 
ou  du  charbon  ; mais  je  n’ai  pu  reprendre  en- 
core ce  genre  d’expériences.^ 

L’oxide  de  mercure  fe  revivifie , comme  je 
l’ai  dit , fans  addition  ; il  fuffit  de  le  faire  chauf- 
fer à un  degré  de  chaleur  légèrement  rouge. 
L’oxygène  à ce  degré  a plus  d’affinité  avec  le 
calorique  qu’avec  le  mercure,  8c  il  fe  forme 
du  gaz  oxygène  ; mais  ce  gaz  efl  toujours  mêlé 
d’un  peu  de  gaz  azote  , ce  qui  indique  que  le 
mercure  en  abforbe  une  petite  portion  pendant 
fon  oxidation.  Il  contient  auiîl  prefque  toujours 
un  peu  de  gaz  acide  carbonique  ; ce  qu’on  doit 
fans  doute  attribuer  aux  ordures  qui  s’y  mê- 
lent , qui  fe  charbonnent  8c  qui  coiiveniiTent 
en  fuite  une  portion  de  gaz  oxygène  en  gaz 
acide  carbonique. 

Si  les  Chimifles  étoient  réduits  à tirer  de 
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Toxide  de  mercure  fait  par  voie  de  calcination, 
tout  le  gaz  oxygène  qu’ils  emploient  dans  leurs 
expériences , le  prix  exceffif  de  cette  prépara- 
tion rendroit  abfolument  impraticables  les  ex^ 
périences  un  peu  en  grand.  Mais  on  peut  éga- 
lement oxygéner  le  mercure  par  l’acide  nitrique  , 
Se  on  obtient  un  oxide  rouge  plus  pur  que 
celui  même  qui  a été  fait  par  voie  de  calcinar. 
tion.  On  le  trouve  tout  préparé  dans  le  com-i 
merce  & à un  prix  modéré  : il  faut  choifir  de 
préférence  celui  qui  eft  çn  morceaux  loiides  ôc 
formé  de  lames  douces  au  toucher  & qui  tieiH 
nent  enfemble.  Celui  qui  çh  en  poudre  eft 
quelquefois  mélangé  d^oxide  rouge  de  plomb  : 
il  ne  paroït  pas  que  celui  en  morceaux  folides. 
foit  fufceptible  de  la  même  altération.  J’ai 
quelquefois  efîayé  de  préparer  moi- même  cet 
oxide  par  l’acide  nitrique  ; la  diffoliuion  dii 
métal  faite  , j’évaporois  jufqu’à  ficcité , Sc  je 
çalcinois  le  fel , ou  dans  des  cornues.,  ou  dans, 
des  capfules  faites  avec  des  fragmens  de  matras 
coupés  par  la  méthode  que  j’ai  indiquée  ; mais 
jamais  je  n'ai  pu  parvenir  à l’avoir  aiiiTi  beau 
que  celui  du  commerce.  On  le  tire,  je  crois, 
de  Hollande. 

Pour  obtenir  le  gaz  oxygène  de  l’oxide  de 
mercure  , j’ai  coutume  de  me  fervir  d’une  cor- 
nue de  porcelaine  à laquelle  j’adapte  un  long 
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tube  de  verre  qui  s’engage  fous  des  cloches 
dans  l’appareil  pneumaio-chimîque  à l’eau.  Je 
place  au  bout  du  tubç  un  vafe  plongé  dans 
l’eau , dans  lequel  fe  raCTemble  le  mercure  à 
inefiire  qu’il  fe  revivifie.  Le  gaz  oxygène  ne 
commence  à pafTer  que  quand  la  cornue  de- 
vient rouge.  C’efl  un  principe  général  que  M. 
Berthojlet  a bien  établi , qu’une  chaleur  obf- 
çure  ne  fuffit  pas  pour  former  du  gaz  o^*ygène  ; 
il  faut  de  la  /umière  : ce  qui  femble  prouver 
que  la  lumière  efl  un  de  fes  principes  conlH- 
tuans.  On  doit  dans  la  revivification  de  l’oxide 
rouge  de  mercure  rejeter  les  premières  portions 
de  gaz  qu’on  obtient  , parce  qu’elles  font  mê- 
lées d’air  commun  en  raifon  de  celui  contenu 
dans  le  vuide  des  vaiffeaux:  mais  avec  cette 
précaution  même  > on  ne  parvient  pas  à obtenir^ 
du  gaz  oxygène  parfaitement  pur;  il  contient 
communément  un  dixième  de  gaz  azote  , & 
prefque  toujours  une  très- petite  portion  de  gaz 
acide  carbonique.  On  fe  débarraffe  de  ce  der- 
nier, au  moyen  d’une  liqueur  alkaline  caufiique 
à travers  laquelle  on  fait  paffer  le  gaz  qu’on  a 
obtenu.  A l’égard  du  gaz  azote  , 011  ne  connoit 
aucun  moyen  de  l’en  féparer  ; mais  on  peut 
en  connoitre  la  quantité  , en  laifTant  le  gaz 
oxygène  pendant  une  quinzaine  de  jours  eu 
çontad  avec  du  fulfure  de  foude  ou  de  potafTe. 
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Le  gaz  oxygène  eü  abforbé  ; il  forme  de  l’acide 
fulfuriqiie  avec  le  foufre , il  ne  refie  que  le 
gaz  azote  feuL 

Il  y a beaucoup  d^autres  moyens  de  fe  pro- 
curer du  gaz  oxygène  : on  peut  le  tirer  de 
i’oxide  noir  de  manganèfe  ou  du  nitrate  de 
potafFe  par  une  chaleur  ronge , & l’appareit 
qu’on  emploie  efl  à peu  près  le  même  que  celui 
que  j’ai  déciit  pour  l’oxide  rouge  de  mercure. 
11  faut  feulement  un  degré  de  chaleur  plus  fort 
Sc  au  moins  égal  à celui  qui  eft  fufceptible  de 
ramollir  te  verre  : on  ne  peut  en  conféquence 
employer  que  des  cornues  de  grès  ou  de  por- 
celaine. Mais  le  meilleur  de  tous  , c’efl-à-dire 
le  plus  pur , cfl  celui  qu’on  dégage  du  muriate 
oxygéné  de  potafTe  par  la  fimple  chaleur.  Cette 
opération  -peut  fe  faire  dans  une  cornue  de 
verre,  8c  le  gaz  qu’on  obtient  efl  abfolument 
pur , pourvû  toutefois  que  l’on  rejette  les  pre- 
mières portions  qui  font  mêlées  d’air  des  vaif-, 
féaux.  / 

§.  V I L 

De  la  Détonation^ 

J’ai  fait  voir  , Chapitre  IX , page  T05  8c 
fiiiv.  que  l’oxygène,  en  fe  combinant  dans  les 
différens  corps , ne  fe  dépouilloit  pas  toujours, 
de  tout  le  calorique  qui  le  conflituoit  dans  l’état 
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de  gaz  ; qu’il  entroit , par  exemple , avec  pres- 
que lout  fon  calorique  dans  la  combinailbn  qui 
forme  l’acide  nitiique  Sc  dans  celle  qui  forme 
i’acide  muriatique  oxygéné  ; en  forte  que  l’oxy- 
gène dans  le  nitre  Sc  fur- tout  dans  le  muriate 
oxygéné , étoit  jufqu’à  " un  certain  point  dans 
Tétât  de  gaz  oxygène  condenfé  Sc  réduit  au 
plus  petit  volume  qu’il  piiilTe  occuper. 

Le  calorique  dans  ces  combinaifons  exerce 
un  effort  continuel  fur  l’oxygène,  pour  le  rame*^ 
ner  à l’état  de  gaz  : Toxigène  en  conféquence 
y tient  peu  *,  la  moindre  force  fufïit  pour  lui 
rendre  la  liberté  , Sc  il  reparoît  fouvent  dans 
un  inüant  prefque  iiidividble  dans  l’état  de  gaz. 
C’efl  ce  paffage  brufque  de  l’état  concret  à l’état 
aériforme  qu’on  a nommé  détonation,  parce 
qiTen  effet  il  elî  ordinairement  accompagné  de 
bruit  Sc  de  fracas.  Le  plus  communément  ces 
détonations  s’opèrent  par  la  combinaifon  du 
charbon  , foit  avec  le  nitre , foit  avec  le  mu* 
riate  oxygéné.  Quelquefois  pour  faciliter  encore 
l’inflammation , on  y ajoute  du  foufre  ; Sc  c’eff 
ce  mélange  fait  dans  de  juÜes  proportions  Sc 
avec  des  manipulations  convenables  ^ qui  conl^ 
litue  la  poudre  à canon. 

L’oxygène  par  la  détonation  avec  le  charbon 
change  de  nature,  Sc  il  fe  convertit,  en  acide 
carbonique.  Ce  n’eft  donc  pas  du  gaz  oxygènç 
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qui  fe  dégage , niais  du  gaz  acide  carbonique  i 

du  moins  quand  le  mélange  a été  fait  dans  de 

juRes  proportions.  Il  fe  dégage  en  outre  du  gaz 

azbte  dans  la  détonation  du  nitre  ^ pal'ce  que 

l’azote  eft  un  des  principes  conftitiians  de  l’acide 

nitrique. 

Mais  rexpanfion  fubîte  8c  inflântanée  de 
ces  gaz  ne  fuffit  pas  pour  expliquer  tous  les 
phénomènes  relatifs  à la  détonation.  Si  cette 
caufe  y infîüoit  feule,  la  poudre  feroit  d’au- 
tant plus  forte  que  la  quantité  de  gaz  dégagé 
dans  un  tems  donné  feroit  plus  Confidéràble  ; 
ce  qui  ne  s’accorde  pas  toujours  avec  l’expé- 
jrience.  J’ai  eu  occafion  d’éprouver  des  efpèces 
de  poudre  à tirer  qui  produifoienr  un  effet 
prefque  double  de  la  poudre  ordinaire , quoi- 
qu’elles donnaffent  un  fixième  de  gaz  de  moins 
par  la  détonation.  Il  y a apparence  que  la 
quantité  de  calorique  qui  fe  dégage  aü  moment 
de  la  détonation , contribue  beaucoup  à en  aiig-^* 
menter  l’effet  , 8c  on  peut  en  concevoir  plu- 
fleurs  raifons.  Premièrement , quoique  le  calo- 
rique pénètre  afFez  librement  à travers  lesjaores 
de  tous  les  corps , il  ne  peut  cependant  y pafîer 
que  fucceffîvement  8c  eii  un  tems  donné  : lors 
donc  que  la  quantité  qui  fe  dégage  à la  fois  efl 
trop  confidéràble , 8c  qu’elle  eÜ  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qui  peut  fe  débiter  , s’il  efl 
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permis  de  fe  fervir  de  cette  exprefîion  , par  les 
pores  des  corps , il  doit  agir  à la  manière  des 
fluides  élafliques  ordinaires  & renverfer  tout  ce 
qui  s’oppofe  à fou  paflage.  Une  partie  de  cet 
effet  doit  avoir  lieu , lorfqu  on  allume  de  la 
poudre  dans  un  canon  : quoique  le  métal  qui  le 
compofe  Toit  perméable  pour  le  calorique , la 
quantité  qui  s’en  dégage  à la  fois  efl  tellement 
grande , qif  elle  ne  trouve  pas  une  iîTue  affea 
prompte  à travers  les  pores  du  métal  ; elle  fait 
donc  un  effort  en  tous  fens , &:  c’efl:  cet  effort 
qui  efl  employé  à chafîer  le  boulet. 

Secondement , le  calorique  produit  néceffai- 
rement  un  fécond  effet  qui  dépend  également 
de  la  force  répuliive  que  fes  molécules  paroif^ 
fent  exercer  les  unes  fur  les  autres  : il  dilate  les 
gaz  qui  fe  dégagent  au  moment  de  finflamma- 
lion  delà  poudre,  Sc  cette  dilatation  efl  d’autant 
plus  grande  que  la  température  eü  plus  élevée. 

Troifièmement  , il  efl  pcfîibie  qu’il  y ait 
décompofidon  de  Peau  dans  Pinfîamination  de 
la  poudre , 8c  qu’elle  fourniffe  de  l’oxygène  au 
charbon  pour  former  de  Pacide  carbonique.  Si 
les  chofes  fe  paffent  ainfi  , il  doit  fe  dégager 
rapidement , au  moment  de  la  détonation  de 
la  poudre , une  grande  quantité  de  gaz  hydro- 
gène qui  fe  débande  8c  qui  contribue  à aug- 
liienter  la  force  de  l’explofîon.  On  fendra  coni- 
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bien  cette  circônftance  doit  Contribuer  à aua- 

O 

menter  l’effet  de  la  poudre  , û l’on  confidère 
que  le  gaz  hydrogène  ne  pèfe  qu’un  grain  ^euk 
tiers  par  pinte;  qui!  n’en  faut, par  confcquent 
qu’une  t,rès-petite  quantité  en  poids  pour  oecu- 
per  un  très-grand  efpacc,  & qu’il  doit  exercer 
une  force  expanfive  prodigieufe  , quand  il  paffe 
de  i’étât  liquide  à l’état , aériforme. 

Quatrièmemént  enfin  une  portion  d’eau  non 
décompofée' doit  fe  réduire  en  vapeurs  dans 
l’inflànuTïation  de  la  poudre , ôc  l’on  fait  que 
dans  l’état  de  gaz.  elle  occupe  un  volume  17  à 
18  cent  fois  plus  grand  que  lorfqu’elle  efl  dans 
l’état  liquide. 

J’ai  déjà  fait  une  alTez  grande  ffuite  d’expé- 
riences'fur  la  nature  des  fluides  élaftiques  qui 
fe  dégagent  de  la  détonation  du  nitre  avec  le 
charbon  & avec  le  foufre  ; j’en  ai  fait,  aufiî 
quelques-unes  avec  le  muriate  oxygéné  de  po- 
taffe.  C’efl  un  moyen,  qui  conduit  à des  con- 
noiffances  affez  précifes  fur  les  parties  conlli- 
tuantes  de  ces  fels , oc  j’ai  déjà  donné,  Toine 
XI  du  recueil  des  Mémoires  préfentés  à l’Aca- 
démie par  des  favans  étrangers  , page  62^,9 
quelques  réfuîtats  principaux  de  pies  expériences 
Sc  des  conféquences  auxquelles  elles  m’ont  con- 
duit relativement  à l’analyre  de  l’acide  nitrique. 
Maintenant  que  je  me  fuis  procuré  des  appareils 

plus 
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“plus  commodes*  jc  me  prépare  à répéter  les  mê- 
mes expériences  un  peu  plus  eii  grand , Ôc  j'ob- 
tiendrai plus  de  précifion  dans  les  réfultats  : en 
attendant  * je  vais  réndre  compte  des  procèdes 
que  j’ai  adoptés  6c  employés  jufqu’à  préfent. 
Je  recommande  avec  bien  de  l’inflance  à ceux 
qui  voudront  répéter  quelques-unes  de  ces  ex- 
périences 5 d’y  apporter  une  extrême  prüden- 
'ce  ; de  fe  méfier  de  tout  mélange  où  il  entré 
du  falpêtre,  du  charbon  & du  foufre , & plus 
encore  de  ceux  dans  lefquels  il  entre  du  fei 
muriatique  oxygéné  de  potafTe  combiné  6c  iliê- 
iangé  avec  ces  deux  matières. 

Je  me  fuis  prémuni  de  canons  de  piflolets 
de  fix  pouces  de  longueur  environ  3c  de  cinq 
à fix  lignes  de  diamètre.  J’en  ai  bouché  la  lu- 
mière avec  une  pointe  de  clou  frappée  à force, 
cafTée  dans  le  trou  même , Sc  fur  laquelle  j’aî 
fait  couler  un  peu  de  foudure  blanche  de  fer^ 
blantier  ^ afin  qu’il  ne  reflât  aucune  ifTue  à l’air 
par  cette  ouverture.  On  charge  ces  canons  avec 
une  pâte  médiocrement  humeétée^  faite  aVec 
des  quantités  bien  connues  de  falpêtre  6c  âe 
charbon  réduits  en  poudre  impalpable , ou  de 
tout  autre  mélange  fufceptible  de  détoner.  A 
chaque  portion  de  matière  qu’on  introduit  dans 
le  canon  , on  doit  bourer  avec  un  bâton  qui 
foit  du  même  calibre,  à peu  près  comme  on 
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charge  les  fiifées.  La  matière  ne  doit  pas 
emplir  le  pitlolet  tout-à-fait  jufqu’à  fa  bou- 
che y il  e,Ü  bon  qu’il  reüe  quatre  ou  cinq 
lignes  de  vuide  à rextrémité  : alors  on  ajoute^ 
un  bout  de  2 pouces  de  long  environ  de  mèche 
liominéQ , étoiipllle,  La  feule  difficulté  de  ce 
genre  d’expériences , fur-tout  fi  l’on  ajoute  du 
foufre  au  p:iplqnge^  eft  de  faifir  le  point  d’hu- 
meétatipn  conveyabje  ; 4 k matière  efl  trop 
humidgL^e^j.p’efi  point, fufcepd  de  s’allü- 
juer , > f;.  (ÇllÇ;  - sqçhej , la  détonation  efl 

trop  ^ângereufe. 

Quan4^,,p^jn’a;  pas;(ppurvôbjet;de  faire  une 
expérience  rigoujepfq-naentl^xade  , on  allùmela 
mèche ^ u<Sc,  iquançi^ ell^. «il près  de  communiquer 
rinfiamipa|:ipqji,^a  n]^t%ejrpn  plonge  lepiflolet 
fous  line  gcaiîd^pcloçhl^fjd’f au:  dans  l’appareil 
pneumato-cljtipfique»  La  détonation  commencée, 
elle  fe  continpe  ^uSfl’eap  & le  gaz  fe  dégage 
avec  plus  QUjipoin^^deM'^diié  5 fuivant  que  la 
matière  efi  plqs  Il  faut,  ant  que 

la  détonatipn  t^niLJe  bout  du  piflolet 

incliné  que  centre  pas  dans  l’in- 

térieur^-l’M  .gi^elqqefpis;  rectSeilli  ainfr  le  gaz 
produit  par  la  détonation  d’une  once  Sc  demie 
ou  de  deux  onces  de  nitre. 

Il  n’efi  pas  poffible  , dans  cette  manière  d’o- 
pérer, cie  eonnoître  la  quantité  de  gaz  acide 
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carbonique  qui  fe  dégage,  parce  qii’unë partie 
eft  abforbée  par  l’eau  à mefure  qu’il  la  rra verbe  j 
mais  l’acide  carbouiqué '^Une  fôis  àbforbé  , il 
refle  le  gaz  azote  ;'  & fi  on  a la  précaution  de 
l’agiter  pendant  quelques  minutes  dans  de' la 
potalTe  cauffique  èn  liqueur;  dn  üdbtient  pur, 
& il  eft  aifé  d’en  déterlniriérlé  vdttmé  & le 
poids.  Il  eft  même  poftible  d’arriéef  par  cette 
méthode  à Une  connoiflahce  alTéz  pi-ëcife  de 
la  quantité  dé  gaz  aéidè  carboniquè én  répé- 
tant l’expérience  i*  gkrid  'Hofiibrè  ' dé  fois  & 
en  faifant  varier  lès  ddfés'dit  éharI)ofi,,  jufqu’à 
ce  qu’on  foit  arrivé  à : hi  jltfte  prdportibn  qui 
fait  détoner  la  totalité  du  nitre.  Alors  , dVprès 
le  poids  du  charbdn^émpldÿé bn  détermine 
celui  d’oxygène  qUi- a été  néceflaife' pour  lé 
faturer,  &on  en  conclût  là  *qtiâhtîté  d’ôxygènè 
contenu  dans  une  qdantité  dbnnéè'  d^^ 

Il  eft  au  furplus  Un  ktitre  thoÿén  que  j’ai 
pratiqué  & qui  canduît  à-BeS  réfulfâts  pins  sûrs; 

c’eft  de  recevoir  dans  des  cloches' remplies  de 

mercure  le  ga^z  qui' fe  dégage.  Le  bain  de 
mércure  que  j’ai  maihtedaiit , eft  kifez  grand 
pour  qu’on  pinfre  ÿ>  placèr  dés  clochek  de  douze 
à quinze  pintes  de  capacité.  De  pareilles  clo- 
ches, comme  l’on  fent  , ne  font  pas  très- 
maniablês  quand  elles  font  remplies  de  mer- 
cure; aufti  faut-il  employer  pour  les  remplir 
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des  moyfens  particiiliers  que  je  vais  indiquer, 
lace  la  cloche  fur  le  bain  de  mercure  ; 
paffe  ^ d'eîToii'^  un  fipHon  dé  " Verre  dont 
a adapté  rextrémité'-^  éxtérieure*  à une  pe- 
tite pompe  pneumatique  ; on  fait  jouer  le  piüon, 
Si  on  élève  le  mercure  jnfqu’au  haut  de  la 
cloche.  Lorfqu’elîe  eft  ainfi  remplie  , on  y 
fait  paifer  le  gaz  de  la  détonation  de  la 
même  manière  que  dans  une  cloche  qui 
feroit  remplie  le  répète,  ce 

genre  d’o^^éljçès  ® grandes  pré- 
cautions. le  déga-« 

gement  eAoiii^rb|^ÿpîde^^yé5  cloches 

pleines  d^&^cure^^f^ufiplu^;'^  livres , 
s’enlever  ,par  k- le  mer- 

brifée 


en  un 

Lorrque^*^t§^(|pÈi^h^^â-^^^^^’‘^ue  le  gaz 
eft  raflfemblé  fous  ^^Ébhe  , on  en  détermine 
le  volume  comme  je  Pai  indiqué  pages  361 
Si  ^62.  On  y introduit  enfuite  un  peu  d’eau, 
de  puis  la  potaffe  diftbute  dans  l’eau  Si  dépouillée 
d'acide  carbonique , èk  on  parvient  à en  faire 
une  analyfe  rigoureufe , comme  je  l’ai  enfei- 
uiié  pages  36^  Sc  fuivantes. 

me  tarde  d’avoir  mis  la  dernière  main 
aux  expériences  que  j’ai  commencées  fur  les 
détonations , parce  qu’elles  ont  un  rapport. 
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immédiat  avec  les  objets  dont  je  chargé, 
5c,  qu’elles  jetteront,  à ce  que  j^efpère,i?  quel- 
ques lumières  fur  lef  ; opérations  rejl^iv.es  à lai 
fabrication  de  la  poiidret, 

^<0'  V ;^qo: 
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C H A PITRE  V I IL 

^es  Inflrumens  fiéçejjaires  pour  op^r  fur  h% 
çorps\  à de  très-haùtes  tempéraLuresy 
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par  le  iiiSj'éii  *cïe  iÜBiêctiies  fel, 

cette  opéïâ'tiÿfî  s;  'tyn^ifeë'‘nôu^ 'FàVà^s  vu  plus, 
haut  5 fe  î?ï'{é  diFoIyaht,  ni 

le  corps'  (ëiiii  édidiffdfiAou  rt'èrôui  décompofés 
dans  cet^ë  OpçHitfôh^;-  aiflîî^'clè^  riiilïânt  que  là 
çaufe  qüi^éibitdfes'B^Kiémei'  éddft^ées  cefTe , 
elles  fe  rétiriiirerit  /&lTrut>îï5licë  faline  repâroîfc 
^elle  qii’efle'^étfcîPaTanl 

On  opère^àulîî^dd  Véritables  folùtions  par  le 
feu  , c’eft-’à-dire^  en  niVrdcïhïfarit  8c  en  accumu-. 
lant  entre  les  molécules  d’un  corps  une  grandè 
quantité  de  édldtîÿ{Ué.^Céttè  folatibn  des  corp^ 
par  le  feu  fe  nommé  fiifion^  ^ 

Les  fuirons  en  général  fe  font  dans  des  vafes, 
que  Ton  nomme  creufets  , & l’une  des  premières 
çcnditions  efl  qu'ils  foierit  moins  fulibles  que 
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la  fubüanGe  qu’ils  doivent  contenir.  Les  Chi- 
milles  de  tous  les  âges  ont  en  conféquence 
attaché  une  grande  importance  à fe,  procurer 
des  creufets  de  matières  très-réfraélaires,  c’eft- 
à-dire ,,  qui  euHreiit  la  proppéié  doT-éfiSer  à un 
très-grand  degré  de  Leu.  Lçs  .m^illeprs  font 
ceux  qui  font  faits  avec  de  l’argile  très -pure 
ou  de  la  terre  à porcelaine.  On  doit  éviter  d’em- 
ployer pour  cet  'jâfage  les  argiles  Mélangées  de  • 
flice  ou  de  terre  ^çaJca^r^  qu’elles  font 

tropfuGbles.  Toutes  celles  qu’on  tire  aux  en- 
virons de.Pari^^.fQrit,  danç;  ce  ças,^^a\^^,  les  creu- 
fets  qu’oiLLabrique  dans^  cçtie  villo  fondent-ils 
à une  chaleur  a flez  ,mMio,çre  , . ne  peuvent- 

ils  fervir  que  dans-  un  trcs-petit  nqinbre  d’o- 
pérations chimiqtie^*- 

Hefle  font.aflez;  bpps,,  mais  on  doit  préférer 
ceux  de  terre,  d^LTOOg9s,jqii|^parpil^^  être 
abfolument  in^b^s,  i]Çi{  <exillç  .^p^  France  un 
grand  nombre  d’argiles  prppres^^.^ai^p,L!^s  creir- 
fets;  telle  çft  celle on  fe 
fert  pour.  Jes.  cr,çufoî.^  1^  gl^e^rîe  jde  Saint- 

Gpbio.  , ^ z./iory  ni/''h  '^î 

On  donne  , aux  formes^ 

fuivantles  opératiQnsyapxqp^lles  or»  fe  propofe 
de  les  employer.  On  a repré fenté  celles  qui  font 
îe  plus  uutées  dans  les  fig*  7 , S'  , p & Jo  de 
la  ^latLçhz  FIL  Ceux  repréfentés  ^ , qui 
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font  prefque  fermés  par  eu  haut , fe  nomment 

tutei. 

Quoique  la  fûfiôB  'püiflfc  fouvent  avoir  Keu. 
fans  que  lçç.cprpSjqpi-iy  yÇ^foumi!S-..çhange  de 
nature  ôtjafejjjdpqoinpqffipji  çeiitej,opération  eft 
çepentiftnt,  pfl,  <}pS;  .u.\Q.)î>pns,  .de  déçompofi-, 

don  dfijdiÇr/f^^PdriWîfluqHei;^  Chimie  em-, 
ploifii . i9!#’dBi  exflçait  tous  les- 

^qvivifie  » 

qi.ipÇi  teupffwisrpqft’ePafp^:^  uns  au* 

aupes;,^  c^f j^.Ear,J4lje.,f^pqi^5o^l,;flc^  l’al^alis, 
& Je,fgl?Ip  pggr^n^,^  yfnç^  jqpf.fe.fabrte 
quent.le§rft'eri^EÇSfcî'^é^»ite^.'g5>aH»>i&c. 

Les..53i>cie^^^^l^igii§^(^ij<pfii)j'qj^t-»beau, 
coup  p!usiJ'i|fflg,9q}iBe§j(iÿ^éëpt^^  (m  vio-,; 
lent  ,,que  gp|i)[g,çqt4§ifai^%RUj^,id’èH« 
qu’ou:  a jfl^çgc4gf,Bii^jdftpigpeqï.da}?f  Ja.ma-, 
nicre  de  Préfère  Iq.; 

voie  reçonrs, 

à la  fidîoçjg^l^^’^  ^^^ig  ^v^les  autre^,  , 
moyœs^dfeil^ii&qia  ifjp  èîÎDLqBD  Eli  J H 

\i9ns  dç  euoTlah-ifS  fi^' n 

■•■■■-'-•  ^ ^ ^ . . ..tîT; 
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J)es  Eoumeau,^^.  ,7 

Les  fourneaux  font  lesînflmrhéfis  (î6nt'on  faît 
Je  plus  d’ufage  en'Chimié'Y'ë'é’fr  dé^îeülr'  bonne 
pit  de  leur  niauvaîré  tonftfodfoi¥  Y^é^  dépend 
le  fort  d’un  graildi'nddiBtèS^<i^'ë'ratjdns  ; en 
forte  qu’if  eft^d%[ie'ëxtrênî‘é*îiiÿ|xdftànb^  de  bien 
monter  un  tebôYât^i^e  dd^ëè'  géër^.  fdtir- 
neati  eft  ub1è  éf^ê'^edBüY'cyHlidH^^^ 

A RG  D Y'  par  le 

haüf  r jp7ü/2i?jîè  ^Illi  ^g.  jV’^We  'dëS:  "4v*6ir  an 
moin^  deu'iii^*  düveitur^  î'^^ébè^^^fùpé- 

rieure  P'  ed  ià’  -p6dfe^‘dti ^ fàj^f 'V  ^Ûfie  iiiré- 
'rieure  G*  qui  efl?  la  'p*irfo  ^dü  ‘ cèWd^ieri 

Dans*  l’intfefc\^âH^  *de  déüx^ôWès  lé  four- 
neaiveft  p^rfeag0>èii^Hélix^i^  placée 

horifoiTftaleïnéi^t  $ qîiî*^Fdifmé  drfé-ér{i^^^  de  dia- 
phragme & qltPe^deftîtiëé  SfôYit<àiiîr  ^éMrbon. 
On  a indiqtté-  î^-^{51Écè  ^ifîlè^par  la 

ligne  HL  La  capacité  qui  efo'âd-îdèlfes^dé  la 
grille  ; I, 

fe  nommé  foMèr^upireè  ^ëft  dans 

çette:  pardéiqti^^ÿG^i  éîië>^ithl^fe‘ ca- 
pacité qui  eft  au- delTous  porié^^^AthMè  cen- 
drier 5 par  la  raifon  que  c’eft  dans  cette  partie 
que  fe  raffemblent  les  cendres  à mefure  qu’elles 
(e  forment^ 
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Le  fourneau  repréfenté  planche  Xlll  ^ fig,  i ^ 
efl  le  moins  compliqué  de  tous  ceux  dont  on 
fe  fert  en  Chimie,  & il  peut  être  employé 
cependant  à un  gi:^d  nombre  dufages.  On  peut 
y placer  des  cretifets,  y fondre  du  plomb,  de 
Fétain,  du  bifmudi , & en  général  toutes  les, 
matières  qui  n’ejfigent  pas, pour  être  fondues^ 
un  degré  de  fe;iL.uè5  - copfidérable,  Oa  peut  y 
faire  deSjC^jdpapoiis  métalliques , placer  delTus 
des  bafîiqes^  dcjs.  y^iiTeanx  é^aporatoires , des 
capfule^s  d^  fer,, ppur  former  des  bains  de  fable, 
comme  op  le  ypit^^eprffer]té/-?4  111^  fig*  i & z* 
C’eü  pouidp  j.epdr^^plicqWe  à ces  différentes 
opérations  v-m^nagé;  dans  Ip  haut  des. 

échancrure^  m la  bafline  qu’on 

auroit  pqfé^  loifojijrneau  aurait  intercepté 

tout  paf^q  ,^3^ijr  ,r^  ie,  charbon  fe  feroit 
éteint.  Si  Cjfj/oq^p^u,ne>  produit  qp\in  degré 
de  chaleur  (ï^pd^n^jO  ^que  la  quantité  de 

charbon,  gu’il  , peur  .:  ejffrlimitée  par 

la  quantité  d’aif  j ; ,pei%rpalf€r  : par  l’ouv er- 

ture  G 

fon  eflét3,^€{C]^  #^r^>dÂfl[hutr.eeitO  ;Oaverturei 
mais  le  ,gr§i^dqeaurantj  q.ubicc83>vieudroit 
dans  quelques  expériences;,  aurok  d^  l’inçon-- 
vénient  dans  beaucoup  d’autres,  éc  c’eft  ce  qùi 
oblige  de  garnir  un  laboratoire  de  fourneaux 
de  différentes  formes  Si.  conflruits  fous  diSérens 
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points  de  vue.  Il  en  faut  fur-tout  plufieurs  fem- 
blables  à celui  que  je  viens  de  décrire , Sc  de 
différentes  grandeurs, 

Une  autre  efpècé  de  fourneau , peut  - être 
encore  plus  nécelBire  > eft  le  fourneau  de  ré- 
verbère reptéfenté  planche  XIII  ^ figure  a*.  Il 
ed  cQmpofé  , comme  le  foürüeau  fiilipîe  , d’un 
cendrier  H IK  L dans  fa  pattie  inférieure,  d’un 
foyer  KLMN  , d’un  laboratoire  MNOP , d’un 
dôme  RSRS  ; enfin  le  domé  èfl  furhibnté  d’un 
tuyau  TT VV , auquel  on  peut  en'  ajôuter  plu-^ 
fieurs  autres  ; fuivànt  îe  geiîre  de^  expériences# 

C’eil  dans  la.  partie  MNOP  iWmniée  le  labo^ 
ratoire,  que  fe  place  la  corniîè  A qû’on'a  in- 
diquée par  une  ligne  pondnéè;  elle  y ^e  fou- 
lenue  fur  deux  barres  de  fèr  qui  travèrfent  le 
fourneau.  Son  col  fort  par  miW  édiaîicrtire  laté- 
rale faite  partie  dais  la' ^lècë'  qtii  forme  le 
laboratoire  , partie  dans  ^élle  qui  forme  le 
dôme.  A cette  coniüé  s-âdapteain  fécipient  B. 

Dans  la  plupart  des  fbfurnéaux  de  Réverbère 
qui  fe  trou  vent  toùl,  fâit^  bbW  des-  potiers  de 
terre  à Paris , les  oüMèi^tWesU^iît  MériéUVes  que 
fupériêures  font  beaucoup* -trop ^ petites  ; elles 
ne  donnent  point  .pacage  à; ^n  vôlü me  d’air 
affe?  confidérable  ; 6c  comme  la  quantité  de 
charbon  confommée , ou  , ce  qui  revient  au 
vuême , comme  la  quantité  de  calorique  déga- 
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gée  eft  à peu  près>  proportionnelle  à la  quart- 
tiré  d’ttir.qui  pallè  par  le  fourneau  , il  en  réfulte 
que  ces  foümeau:^  ne  produifent  pas  tout  l’eftet 
qu’o^^purrpjt  dçfii'eB  dans  un  grand  nombre 
d’opç|g^)^i^  l^Qjj^adnretUe  d’abord  par  le  bas 
an  , il  faut , au.  lieu  d’une 

deux  GGî 
tei.juge  à pro- 
P*d*  qà’un  degré  de 
f f-  «10*  ^I9«We,3»jiJontraire  l’une  & 

l’autre-,  quand  on  veut  dognec  le  plus  grand 
fe*iSl^^d^^i|VWBeftHvpuiflre  produire. 

du  dôme,  aiiiR 
être  auffi 

eiiieq  eun  8?iiÈ<i  asi  lel  sDfii 

cornqes-frgpjggqjTeferq^iiytdsapiîtoàJa  grandeur 
du  four;ieaUe.  Il  faut  qu’il  y ait  toujours  un 
P?‘^,^jfil§l^'’îtd?°^Hi:lfc‘l^gede:i’aK  entre  fes 
paro^b%iifePffi\!W;t,4^  qui-  y- 

eft.cqr^i,^^,}F4ie9FpiJ?jAjîf|d8s  z eâi 

“!!<  PS!i)l5ltfîP  i Bfô#3FORr  .mffbwneau  , & je- 
trouve^qs gfaçiJe,d^i ..ftvqa^cque  de  faire: 
reàifîer  .la,ligt\^  -.Ui-ob  st.:'  i;  ;!-  ■-■  • ' 

Le  dôiue  a pour  objet  d’obliger  la  flamme 
Sc  la  chaleur  à environner  de  toutes  parts  la 
cornue  de  de  la.  téverbérer  j çVft.  dedà  qu’eü, 
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verni  le  nom  de  fourneau  dé  réverbère.  Sani 
çette*  réverbération  dé  la  chaletir  , la  cornue 
ne  feroit  échauffée  que  pat  fon  fbiTd  ; lé's  va- 
peurs qui  s’en  élcveroiérî!‘‘Fé'  cbhdeiirefdient 
dans  la  partie  ifupérieüTe  ,^"éllès^  fé'ÿééôhobe- 
roient  eonlinuellement  ffan^'pàÏÏer  idàhk’îè  réci- 
pient : mais  am  moyen là'  cofniie  fe 
trouve  éGhaihïee-  t-bdtèü  ' 'vapeurs 

ne  peuvent -Hçncufé  éï^déhïër^l^^é^Mnsdé  col 
& dans!  le'{réctpieiit^^5^®^0If^  ffihit  Fdift'^ès  de 
fortir : de  là '4iorllÜ^e^^  bcic^P  ^ * 

_ Qiifilquefdîiq*Çdtiî^ëffipèc  Fontï  ‘ de 

la  cornue  ne  foît 

quement  5 &bpoh¥^ViMr  ^^ë'^'èeè^kltiriïàtives 
de  chaud  &:  'de  frôîdu^i^^ 
ture , on  place  fur  les  barres  une  petite  éâp- 
fuie  de  terre  càiké'dîri^'^îa^  peu 

de  Ifable  ^ oïi ■ ^ fti#^c^%bîe  "18^ fbildi  de 

là  xornue.  j - ^ X » î-.  j 

. Dans  beaucoup  ^â^^*^ftiaûÿ''bri‘^éiidüît  les 
cornues  > dë  - dîfférën^^  ife.  '^iMqhé^-tîrà  de  cés 
lâts  n’ont V pour  Objet^ qUe  dB^lÀ^diÉ&Sftfé  des 
alternatives  .de  chaüd  ^Me'¥fbîd  ; ^élqüéfois 
ik  ont  pour  objet  de  ^ébiitélîiiî‘'^le  ^vèVre  , ou 
plutôt  de  former  une  double  d6*finië^quî  fup- 
plée  à celle  de  verre  dans  les  operations  où 
le  degré  de  feu  ell  affez  fort  pour  le  ramollir. 

Le  premier  de  ces  luts  fs  fait  avec  de  la 
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terre  à four,  à laquelle  on  joint  un  peu  de  bourré 
oli  poil  de  vache  : on  fait  une  pâte  de  ces 
matières  , Sc  on  l’étend  fur  les  cornues  de 
verre  ou  de  grès.  Si  au  lieu  de  terre  à four 
qui  eft  déjà  mélangée  , on  n’avoit  que  de 
l’argile  ou  de  la  glaife  pure  j il  faudroit  y 
ajouter  du  Table.  A l'égard  de  la  bourre  , elle 
efl  utile  p.0UÉ 'mieux  lier  enfemble  la  terre  ; 
elle  brûle;?  la.  première  impreffion  du’  feu  5 mais 
les  interlllçes,-qe’elle  laiflè  empêchent  que  l’eau 
qui  eft  4Qntepu^,idan$r4a  terre,  en  fe  vapori- 
fant,.  ne  .rompe  lar^ominuité  du  lut  & qu’il  né' 
tombe  ep  poiûîièriéibf  :;  i ^ 

Le  fécond  Jut  efl  çoilipofé  d’argile  Sc  de  frag- 
mens  de  pçtpieSafâe  , grès  grofTière ment  pilés. 
On  en  une  pâte  afl'ez  ferme , qu’on  étend 
fur  les  cornues.  2 jÇe^  lut  fç - deffèche  8c  fe  durcit 
par  le  feu,  &;  forme  luvrmême  une  véritable 
cornue  fupplénaentaire,  qui  contient  les  matières 
quand  la  cprnuende  verte  vient  à fe  raniolliri 
Mais  çe  hit  n’efl  -d’auctxnemtilité  dans  les  expé- 
riences où  on  a p^Qur  objet  de  recueillir  les 
gaz,  parce  qnJil  efl  tou j.pùrs  poreux  8c  que  les 
fluides,  aériforqT^s  paflent  ?u  travers. 

Dans  un  . grand  nombre  d’opérations , &:  en, 
général  toutes  les  fois  qu’on  n’a  pas  befoin  de 
donner  aux  corps  qu’on  traite  un  degré  de 
chaleur  très- violent  ^ le  fourneau  de  réverbère 
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peut  fervir  de  fourneau  de  fufion.  On  fùpprime 
alors  le  laboratoire  MNOP  , & on  établit  à la 
place  le  dôme  RSRS  , coinine  on  le  vcfic  repré*»- 
planche  XIII ^ fig,  3* 

Un  four/ieau  de  fufioiï  très  « commode  eft 
celui  repréfenté  figure/^.  Il  eü  eompofé  d’un 
foyer  ABCD  , d’un  cendrier  fins  porte  & 
d’un  dôme  A B GH.  il  eiï  tfôué  èii  Ë pour 
recevoir . le  bout  d’un  ibnfflét  ? qü’ori‘  ÿ lute 
folidemenî.  ' Il  doit  éke'  prOj^tiôrtMiëln 
Imoins  haut  qu’il  n’eü  repréfenté  dàhi' fa  figure* 
Ce  fourneau  ne  proctirè  paè^uifi^^éégré  de  feu 
très -violent  ; mais  il  fiÆi fëtités  les 
opérations  courantes^,  Il  â de  - plus’ l’àvailtage 
d’être  tranfporté  commodem^t*^^  de  pou^ 
voir  être  placé  dans  tel  lîéü  dii  febofàtoire 
qu’on  le  juge  à propoSl^^M^s  ^^céis' 
particuliers  ne  dirpenfent  pà's^i^VoîpIl  un 
laboratoire  une  forgé  gaUiîé  d\ih  bbii  fôùfflet 
8c  CQ  qui  efl  encore'  plus "impb^rtâtit  p un  bon 
fourneau  de  fufîon.  Je  vais'dbhlM^  fi  défcrip- 
don  de  celui  dont  je  m*eféirs  , & déŸaiilër  lés 
principes  cPaprès  léfquels  jéTai  éOnfirliît. 

L’air  ne  circulé  dans  dh  fo'ürhèâti  qtié  parce 
qu’il  s’échauffe  en  pâfikrit'à  tr^vêr^' les  char- 
bons : alors  il  fe  dilate  ; devenu  plus  léger 
que  l’air  environnant,  il  efl  forcé  de  monter 
par  la  preffion  des  colonnes  latérales , & il  efl 
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remplacé  par  de  nouvel  air  qui  arrive  de  tôütçs 
parts , principalement  par-deffbus.  Cette  circu- 
lation de  Tair  a lieu  loïfqué  Ton  brûle  du  char- 
bon même  dans  un  fimple  réchâut  : mais  il  ed 
aifé  de  concevoir  que  la  inalTe  d air  qui  palTe' 
par  un  fourneau  ainfi  ouvert  de  toutes  parts , 
ne  peut  pas  être , toutes  chofes  d’ailleurs  éga- 
les , aulTi  grande  que  cellé  qui  ell  contrainte 
de  paflTer  par  un  fourneau  formé  en  tour  creufe, 
comme  le  font  en  général  les  fourneaux  chimi- 
ques , & que  par  conféquent  la  combuflion  ne 
peut  pas  y être  aulli  rapide. 

Soit  fuppofé , par  eicemple  j un  fbürneaü 
ÀBCDEF  j planche  Xllî ^ figure  5,  ouvert 
par  le  haut  Sc  rempli  de  charbons  ardens  3 la 
force  avec  laquelle  Tair  fera  obligé  de  paffer 
à travers  les  charbons  , fera  mefurée  par  la 
différence  de  pefameur  fpécifîque  de  deux  co- 
lonnes AC,  l’une  d’air  froid  pris  en-dehors 
du  fourneau  , l’autre  d’air  chaud  pris  en-dedans4 
Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  encore  de  l’air  échauflé 
au-deftus  de  l’ouverture  AB  du  fourneau,  Ik 
iî  eü  certain  que  fon  excès  de  légèreté  doit 
entrer  aulTi  pour  quelque  chofe  dans  le  calcul  ; 
mais  comme  cet  air  chaud  efl  continuellement 
refroidi  & emporté  par  l’air  extérieur  , cette 
portion  ne  peut  pas  faire  beaucoup  d’effet. 

Mais  fi  à ce  même  fourneau  on  ajoute  un 

grand 
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.grand  tuyau  creux  de^  même  diamètre  que  lui 
G H A B , qui  défende  Tair  qüi  a été  échaufTc 
par  les  charbons  ardens,  d’être  refroidi,  dif- 
perfé  Sc  emporte  par  l’air  environnant , la  dif- 
férence de  pefanteur  fpécifique  en  vertu  de 
laquelle  s’qpérera  la  circulation  de  l’air,  ne 
fera  plus  celle  de  deux  colonnes  A C , l’une 
extérieure  j l’autre  intérieure  ; ce  fera  celle  de 
deux  colonnes  égales  à.  GC.  Or,  à chaleur 
égale,  fi  la  colonne  G Ç=^3 AG;, dà  ciinihuion 
de  l’air  fe  fera  , en  raifon  d’une  force  triple.  Il 
efl  vrai  que  je  fuppofe  ici  que  l’air  contenu 
dans  la.  Capacité  pHCD  efi  autant  échaufie 
que  l’étoit  l’air  contenu  dans  la  capacité  ABGD  j 
ce  qui  n’eft  pas  rîgoureufement  vrai  ; car  là 
chaleur  doit  décroître  de  AB  à GH  : mais 
comme  il  eil  évident  que  l’air  de  la  capacité 
GHÂB  ell  beaucoup  plüs  cfiaiid  que  l’air 
extérieur,  il  en  léfulte. toujours  que  l’addition ' 
de  la  tour  créüCe  GHAB? , augmente  la  rapidité 
du  courant  d’air,  qu’il  en  pafle  plus  .^  travers 
les  charbons  ; Sc  que  par  conféquent  il  y aura 
plus  de  combullion.  . , , 

Conclurons-nous  de  ces  principes  qu’il  faille 
augmenter  indéfiniment  la  longueur  du  tuyau  > 
GHAB  ? Non  fans  doute  ; car  puifque  la  cha- 
leur de  Tair  diminue  de  AB  en  GH , ne  fut- 
ce  que  par  le  refroidiffement  caufé  à cet  air 

M m 
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par  le  contad  des.  parois  du  tuyau  , il  en  ré- 
fulte  que  la  pefanteiir  fpécifîque  dé  Pair  qui  le 
traveiTe  diminue  graduellement,  Sc  que  fi  le 
tuyau  etoit  prolongé  à un  certain  point  , on 
arriveroit  à un  terme  où  ia  pefanteiir  Tpecifique 
de  Pair  feroit  égale  en-dedans  Sc  en-dehors  du 
tuyau  ; & il  ell  évident  qu’alors  cet  air  froid  qui 
ne  tendroit  plus  à monter , feroit  une  mafie  à 
déplacer  qui  apporteroit  une  réfiflance  à Paf- 
cenfion  de  Pair  inférieur.  Bien  plus  , comme 
cet  air  efl  néceflai rement  mêlé  de  gaz  acide 
carbonique  , & que  ce  gaz  eft  plus  lourd  que 
Pair  atmofphérique , il  arriveroit , fi  ce  tuyau 
étoit  alTez  long  pour  que  Pair  avant  de  parvenir 
à Ton  extrémité  pût  fe  rapprocher  de  la  tem- 
pérature extérieure , qu’il  tendrok  à redefcen- 
dre  ; d’où  il  faut  conclure  que  la  longueur  des 
tuyaux  qu’on  ajoute  fur  les  fourneaux  efi  li- 
mitée par  la  nature  des  chofes. 

Les  conféquences  auxquelles  nous  conduifent 
ces  réflexions,  font  i°.  que  le  premier  pied  de 
tuyau  qu’on  ajoute  fur  le  dôme  d’un  fourneau, 
fait  plus  d’effet  que  le  fixième,  par  exemple; 
que  le  fixième  en  fait  plus  que  le  dixième: 
mais  aucune  expérience  ne  nous  a encore  fait 
connoître  àquel  terme  on  doit  s’arrêter  ; 2°.  que 
ce  terme  efl  d’autant  plus  éloigné  que  le  tuyau 
efl  moins  bou  condudeur  de  chaleur  , puifque 
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Pak  s’y  refroidit  d’autant  moins  ; en  forte  que 
la  terre  cuite  eü  beaucoup  préférable  à la  tôle 
pour  faire  des  tuyaux  de  fourneaux , & que  fi 
même  on  les  formoit  d’une  double  enveloppe, 
fi  on  rempliffbit  l’intervalle  de  charbon  pilé, 
qui  efi  une  des  fubfiances  la  moins  propre  à 
tranfmettre  la  chaleur  , on  retarderoit  le  refroi- 
diflement  de  Pair , Sl  on  augmenteroit  par  con- 
féquent  la  rapidité  du  courant  &:  la  poffibilité 
d’employer  un  tuyau  plus  long  -,  5°.  que  le 
foyer  du  fourneau  étant  l’endroit  le  plus  chaud 
Sc  celui  par  conféqtient  où  Pair  qui  le  traverfa 
efi  le  plus  dilaté , cette  partie  du  fourneau  doit 
être  auffi  la  plus  vohimineufe  , Sc  qu’il  efi  né- 
ceflaire  d’y  ménager  un  renflement  confîdérable. 
Il  efi  d’une  nécelîité  d’autant  plus  indifpenfable 
de  donner  beaucoup  de  capacité  à cette  par- 
tie du  fourneau  , qu’elle  n’efi  pas  feulement 
defiinée  au  pafiage  de  Pair  qui  doit  favorifer , 
ou  pour  mieux  dire , opérer  la  combufiion  ; 
elle  doit  encore  contenir  le  charbon  Sc  le  creu- 
fet;  en  forte  qu’on  ne  peut  compter  pour  le 
palfage  de  Pair  que  l’intervalle  que  îaifient  en- 
tr’eux  les  charbons. 

C’eft  d’après  ces  principes  que  j’ai  confiruit 
mon  fourneau  de  fufion,  Sc  je  ne  crois  pas  qu’il 
en  exifte  aucun  qui  produife  un  effet  plus  vio-* 
lent.  Cependant  je  n’ofe  pas  encore  me  flatter 

Mmij 
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d’être  arrivé  à la  pks  grande  intenfité  de  cha- 
leur qu’on  puiflTe  produire  dans  les  fourneaux 
chimiques.  On  n’a  point  encore  déterminé  par 
des  expériences  exades  l’augmentation  de  vo- 
lume que  prend  l’air  en  îraverfant  un  fourneau 
de  füfîon;  en  forte  qu’on  ne  connoït  point  le 
rapport  qu’on  doit  obferver  entre  les  ouver- 
tures inférieures  8c  fupérieures  d’un  fourneau  : 
on  connoït  encore  moins  la  grandeur  abfolue 
qu’il  convient  de  donner  à ces  ouvertures.  Les 
données  manquent  donc  ^ 8c  on  ne  peut  encore 
arriver  au  but  que  par  tâtonnement. 

Ce  fourneau  eh  repréfenté  pL  Xlll , fig.  G. 
Je  lui  ai  donné , d’après  les  principes  que  je 
viens  d’expofer,  la  forme  d’un  fphéroïde  ellip- 
tique AB  CD  , dont  les  deux  bouts  font  cou- 
pés par  un  plan  qui  palTeroit  par  chacun  des 
foyers  perpendiculairement  au  grand  axe.  Au' 
moyen  du  rendement  qui  réfulte  de  cette  ligure  ^ 
le  fourneau  peut  tenir  une  mafîe  de  charbon 
confidcrable , 8c  il  rehe  encore  dans  l’intervalle 
affez  d’efpace  pour  le  paffage  du  courant  d air* 
Pour  que  rien  ne  s’oppofe  au  libre  accès  de 
Tair  extérieur  , je  l’ai  laifTé  entièrement  ouvert 
par-deflTous,  à l’exemple  de  M.  Macquer , qui 
avoit  déjà  pris  cette  même  précaution  pour  fon 
fourneau  de  fufion , 8c  je  l’ai  pofé  fur  un  tré- 
pied. La  grille  dont  je  me  fers  eh  à claire-voie 
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Si.  çn  fer  méplat  ; Sc  pour  que  les  barreaux 
oppofent  moins  d’obUacle  aU'  palFage  de  Pair , 
je  les  ai  fait  pofer  non  fur  leur  coté  plat  , mais 
fur  le  côté  le  plus  étroit , comme  ou  le  voit 
figur<^  7.  Enfin  j’ai  ajouté  à la  partie  fupérieure 
AB  un  tuyau  de  18  pieds  de  long  en  terre 
cif  te  , Si  dont  le  diamètre  intérieur  eü  prefque 
de  moitié  de  celui  du  fourneau.  Quoique  j’ôb-' 
tienne  déjà  avec  ce  fourneau  un  feu  fupérieur 
à celui,  qu’aucun  Chimifle  fe  foit  encore  pro« 
curé  jufqu’ici'  , je  le  crois  fufceptible  d’être 
fenfîblement  augmenté  par  les  moyens  fîmples 
que  j’ai  indiqués  Sc  dont  le  principal  eonfîlle 
à rendre  le  tuyau  EGA  B.  le  moins,  bon  conduc- 
teur de  chaleur  qu’il  foit  pofîible. 

XI  me  relie  à dire  un  mot  du  fourneau  de 
coupelle  ou  fourneau  d’efïai.  Lorfqu’on  veut 
connoître-  fi  du  plomb  contient  de  l’or  ou  de 
Targent,  on  le  ehaiilfe  à grand  feu  dans  dé 
petites  capfules  faites  avec  des  os  calcinés,  & 
qui , en  termes  d’eiïai , fe  nomment  coupelles^ 
Le  plomb  s’oxide , il  devient  fufceptible  de  fe' 
vitrifier , il  s’imbibe  & s’incorpore  avec  la  cou- 
pelle. On  conçoit  que  le  plomb  ne  peut  s’oxi- 
der  qu’avec  le  conta.él  de  L’air  ; ce  ne  peut  donc 
être  5 ni  dans  un  creufet  où  le  libre  accès  de  Pair 
extérieur  eft  interdit , ni  même  aiv  milieu  d’un 
fourneau,  à. travers,  les  charbous  ardens.,  puirqué 
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Pair  de  ‘Pintérieur  d’un  fourneau  altéré  par  U 
combuftion  Sc  réduit  pour  la  plus  grande  partie, 
à l’état  de  gaz  azote  &;  de  gaz  acide  carbonique, 
n’eft  plus  propre  à la  calcination  8c  à l’oxida- 
lion  des  métaux.  Il  a donc  fallu  imaginer  un 
appareil  particulier  où  le  métal  fût  en  mêrne 
tems  expofé  à la  grande  violence  du  feu,  8c 
garanti  du  contad  de  Pair  devenu  incombufti- 
ble  par  fon  paflage  à travers  les  charbons.  Le 
fourneau  deftiné  à remplir  ce  double  objet,  a 
été  nommé,  dans  les  arts,  fourneau  de  coupelle* 
Il  eil  communément  de  forme  quarrée  , ainiî 
qipil  eft  repréfenté  planche  XllI^fig,  8,  Voyez 
aufli  fa  coupe  ^ fig*  lo.  Comme  tous  les  four- 
neaux bien  conftruits , il  doit  avoir  un  cendrier 
A A B B , un  foyer  B B CC , un  laboratoire 
CCDD,  un  dôme  DDEE. 

C’eft  dans  le  laboratoire  qu’on  place  ce  qu’on 
nomme  la  moufîîe.  C’eft  une  efpcce  de  petit 
four  GH  % figures  ^ 6*  Jo,  fait  de  terre  cuite 
8c  fermé  par  le  fond.  On  le  pofe  fur  des  barres 
qui  traverfent  le  fourneau,  il  s’ajufte  avec  l’ou- 
verture G de  la  porte  , 8c  on  Py  lute  avec  de 
pargile  délayée  avec  de  l’eau.  C’eft  dans  cette 
çfpèce  de  four  que  fe  placent  les  coupelles.  On 
met  du  charbon  deffus  8c  deffbus  la  moufîîe  par 
les  portes  du  dôme  8c  du  foyer  : Pair  qui  eft  entré 
par  les  ouvertures  du  cendrier,  après  avoir 
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fervi  à la  combuflion,  5 s’échappe  par  l’ouveniire 
fupérieure  EE.  A Tégard  de  la  mouffle , l’air 
extérieur  y pénétre  par  la  porte  G G , 6c  il  y 
entretient  la  calcination  métallique. 

En  réfféchiffant  fur  cette  (ionflruélion , on 
s’a  P perçoit  aifément  combien  elle  eft  vicseufe. 
Elle  a deux  inconvéniens  principaux  : quand  la 
porte  G G eft  fermée,  l’oxidation  fe  fait  len- 
tement Sa  difficilement  à défaut  d’air  pour  l’en- 
tretenir; loiTqu’elle  efl  ouverte,  le  courant  d’air 
froid  qui  s’introduit  fait  figer  le  méî^l  6c  fuFpend 
l’opération.  11  ne  feroit  pas  difficile  de  remédier 
à ces  inconvéniens , en  conftruifant  la.mouffle  6c 
le  fourneau  de  manière  qu’il  y eût  un  courant 
d’air  extérieur  toujours  renouvellé  qui  rasât  la 
furface  du  métal.  On  feroit  palTer  cet  air  à 
travers  un  tuyau  de  terre  qui  feroit  entretenu 
rouge  par  le  feu  même  du  fourneau , afin  que 
l’intérieur  delà  mouffle  nç  fût  jamais  refroidi; 
6c  on  feroit  en  quelques  minutes  ce  qui  de- 
mande fouvent  un  tems  confidérable.. 

M.  Sage  a été  conduit  par  d’autres  principes 
à de  femblables  conféquences.  Il  place  la  cou- 
pelle qui  contient  pîcmd?  allié  de  fiii:  dans 
un  fourneau  ordinaire  à travers  les  charbons 
il  la  recouvre  avec  une  petite  mouâle  de  por- 
celaine, 6c  quand  le  tout  eü  fuffifamment  chaud, 
il  dirige  fur  le  métal  le  courant  d’air  d’un  fouf- 
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flet  ordinaire  à main  : la  coupellation  de  cette 
manière  fe  fait  avec  une  grande  facilité,  8c  k 
çe  qu’il  paroît , avec  beaucoup  d’exaditude. 

§.  IIL 

Des  moyens  d' augmenter  confidérahlement  taàionr 
du  feu  , en  fubjîituq.nt  le  ga^  oxygène  à Cain 
,de  Vatmofphère^ 

On  a obtenu  avec  les  grands  verres  ardens 
qui  ont  été  conllruits  jufqu’à  ce  jour,  tels  que 
ceux  de  Tchirnaufen.  8c  celui  de  M.  de  Tru- 
daine , une  intenlîté  de  chaleur  un  peu  plus 
grande  que  celle  qui  a lieu  dans  les  fourneaux 
chimiques  , 8c  même  dans  les  fours  où  Pon  cuit 
hr  porcelaine  dure.  Mais  ces  inftrumens  font 
-extrêmement  chers  , 8>c  ils  ne/  vont  pas  même 
jufqu’à  fondre  la  platine  brute  ; en  forte  que. 
kur  avantage  , relativement  à Peftét  qu’ils  pro- 
duifent , n’efl  prefque  d’aucune  confidération , 
8c  qu’ij  eft  plus  que  compenfé  par  la  difficulté 
de  fe  les  procurer  8c  même  d’en  faire  ufage. 

Les  miroirs  concaves  à diamètre  égal  font 
un  peu  plus  d’effet  que  les  verres  ardens  -,  on 
en  a la  preuve  par  les  expériences  faites  pac 
MM.  Macqiier  8c  Baumé,  avec  le  miroir  de 
M.  TAbbé  Bouriot:  niais  comme  la  direélion 
des  rayons  réfléchis  eft  de  bas  en  haut , il  faut 
opérer  en  Pair  8c  fans  fupport  ; ce  qui  rend 
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Babfoîument  impoffible  le  plus  grand  nombre 
Bdes  expériences  chimiques. 

B;  Ces  confi  dérations  m’a  voient  déterminé  d’a-f 
P l)ord  à elTayer  de  remplir  de  grandes  veflies 
P de  gaz  oxygène  , à y adapter  un  tube  fufcep-? 
|;dhle  d’être  fermé  par  un  robinet  , & à m’en 
f^'fervir  pour  animer  avec  ce  gaz  le  feu  deschar- 
bons  allumés.  L’intenfité  de  chaleur  fut  telle, 
même  dans  mes  premières  tentatives  , que  je 
t parvins  à fondre  une  petite  quantité  de  platine 
t bru^e  avec  affez  de  facilité. 
i C’efl  à ce  premier  fuccès  que  je  dois  l’idée 
I du  gazomètre  dont  j’ai  donné  la  defcription  , 
i page  346  8c  fui  vantes.  Je  l’ai  fubftitué  aux  vef- 
j fies  ; Si  comme  on  peut  donner  au  gaz  oxy-, 
; gène  le  degré  de  prefllon  qu’on  juge  à propos , 
pn  peut  non-feulement  s’en  procurer  un  écou- 
lement continu , mais  lui  donner  même  un 
grand  degré  de  vîteiîe. 

Le  feul  appareil  dont  on  ait  befoin  pour  ce 
genre  d’expériences , confille  en  une  petite  ta*, 
ble  A B C D ypL  Xll^fig.  ly , percée  d’un  trou 
pn  F,  à travers  lequel. on  fait  paiïer  un  tube  de 
çurvre  ou  d’argent  FG  , terminé  en  G par  une 
très-petite  ouverture  qu’on  peut  ouvrir  ou  fer- 
mer par  le  moyen  du  robinet  H.  Ce  tube  fe 
«oniinue  par  deflbus  la  table  en  / ot  « o , & va 
s’adapter  au  gazomètçe  avec  rintérieur  duquel  il 
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communique.  Lorfqu’on  veut  opérer  , on  corn- 
inence  à faire  avec  le  tourne- vis  K I yn  creux 
de  quelques  lignes  de  profondeur  dans  un  gros 
charbon  noir.  On  place  dans  ce  creux  le  corps 
que  l’on  veut  fondre  : on  allume  enfuite  le 
charbon  avec  un  chalumeau  de  verre  , à ht 
flamme  d’une  chandelle  ou  d’une  bougie;  après 
quoi  on  l’expofe  au  courant  de  gaz  oxygène 
qui  fort  avec  rapidité  par  le  bec  Ou  extrémité 
G du  tube  F G. 

Cette  manière  d’opérer  ne  peut  être  em-^ 
•ployée  que  pour  les  corps  qui  peuvent  être 
mis  fans  inconvénient  en  contad  avec  les  char- 
bons, tels  que  les  métaux , les  terres  (impies,, 
6cc,  A l’égard  des  corps  dont  les  principes  ont 
de  l’afiinité  avec  le  charbon  & que  cette  fubf- 
tance  décompofe  , comme  les  fulfates  , les 
phofphates , 8c  en  général  pref^ue  tous  les  fels 
neutres , les  verres  métalliques  , les  émaux , &c. 
on  fe  fert  de.  la  lampe  d’émaiîleur,  à travers, 
de  laquelle  on  fait  pafler  iin  courant  de  gaz 
oxygène.  Alors , au  lieu  de  l’ajutage  recourbé 
EG , on  fe  fert  de  celui  coudé  S T , qu’on 
viiTe  à la  place  8c  qui  dirige  le  courant  de 
gaz  oxygène  a travers  la  flamme  de  la  lampe. 
L’intenfité  de  chaleur  que  donne  ce  fécond 
moyen  n’efl  pas  auffi  forte  que  celle  qu’on 
obtient  par  le  premier,  & ce  n’efl  qu’avec  beau- 
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coup  depeine.qii’on  parvient  à fondre  la  platine. 

Les  fuppqns  dont  on  fe  fert  dans  cette  fe* 
coude  manière  d’opérer , font  ou  des  coupelles 
d’os  calcinés  , ou  de  petites  capfules  de  por- 
celaine , ou  même  des  capfules  ou  cuillers  mé- 
talliques. Pourvu  que  ces  dernières  ne  foient 
pas  trop  petites  , elles  ne  fondent  pas  , attendu 
que  les  métaux  font  bons  conducleurs  de  cha- 
leur 5 que  le  calorique  fe  répartit  en  confé- 
quence  promptement  Sl  facilement  dans  toute 
la  malTe,  Sc  n’en  échauffe  que  médiocrement 
chacune  des  parties. 

On  peut  voir  dans  les  volumes  de  l’Acadé- 
mie , année  1782,  page  476,  & 1785,  page 
5*73  5 la  fuite  d’expériences  que  j’ai  faites  avec 
cet  appareil.  II'  en  réfulte,  1®.  que  le  criflal 
de  roche,  c’ell-à-dire  la  terre  filiceufe  pure, 
eft  infiîhbîe;  mais  qu’elle  devient  fufceptible  de 
ramollifièment  Si  de  fulion  , dès  qu’elle  efl 
mélangée. 

2^.  Que  la  chaux  5 la  magnéfie  & la  baryte 
ne  font  fufibics  ni  feules , ni  combinées  enfem-^ 
ble;  mais  qu’elles  facilitent^  fur-tout  la  chaux, 
la  fulion  de  toutes  les  autres  fubUances. 

3'’.  Que  l’alumine  ell  complètement  fufible 
feule  3 Si  qu’il  réfuîte  de  fa  fulion  une  fiibüance 
vitreufe  opaque  très- dure,  qui  raye  le  verre 
comme  les  pierres  précieufes. 
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4*®.  Que  toutes  les  terres  & pierres  compo* 
fées  fe  fondent  avec  beaucoup,  de  facilité Sc 
forment  ua  verre  brun.  / 

5®.  Qae  toutes  {es.  fubûances  falines  , même 
Falkalifixe  , fç  yolatilifent  en  peu  d’indans. 

ô'’.  Que  l’or  , l’argent,  probablement 

la  platine  „ fe  volatilifent  lentement  à ce  degré 
de  feu , Sc,  fe  diflipçnt  fans  aucune  circonflanca 
particulière., 

7^  Que  toutes  les  autres  fubfîances  métalli-» 
ques , à l’exception  du  mercure , s’oxident  quoi^ 
que  placées  fur  un  charbon  ; qu’elles  y brulens^ 
avec  une.  flamme  plus  ou  moins  grande  ôc  di- 
verfement  colorée , Sc  finilTent  par  fe  dilîipei 
entièrement^. 

8*^.  Que  les  oxides  métalliques  brûlent  éga-* 
lement  tous  avec  flamme  ; ce  qui  femble  éta-^ 
blir  un  caraélère  diflinétif  de  ces  fubflances., 
^cequia'ie  porte  à croire , comme  Bergman- 
Pavoit  foupçonné,  que  la  baryte  eft  un  oxido 
métallique , quoiqu’on  ne  foit  pas  encore  par- 
venu à en  obtenir  le  métal  dans  fon  état  de 
pureté. 

9°.  Que  parmi  les  pierres  précieufes,  les  unes^ 
comme  le  rubis,  font  fufceptibles  de  fe  ramollir 
Sc  de  fe  fouder  , fans  que  leur  couleur  Sc  même 
que  leur  poids  foient  altérés  ; que  d’autres  ^ 
comme  l’hyacinthe  dont  la  fixité  efl  prefque 
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légale  à celle  du  rubis  , perdent  facilement  leur 
couleur  ; que  la  topafe  de  Saxe  > la  topafe  & 
le  rubis  du  Brefîl  non-feulement  fe  décolorent 
promptement  à ce  degré  de  feu,  mais  qü’il^ 
perdent  même  Un  cinquième  de  leur  poids  , 8c 
qu’il  refte , lorfqu’ils  ont  fubi  cette  altération , 
une  terre  blanche  fembîable  en  apparence  à du 
quartz  blanc  ou  à du  bifcuit  de  porcelaine  ; 
enfin  que  l’éméraitde  , la  chryfolite  8c  le  grenat 
fondent  prefque  fur-le-champ  en  un  verre  opa- 
que 8c  coloré. 

lo®.  Qu’à  l’égard  du  diamant  , il  préfente 
une  propriété  qui  lui  ell  toute  particulière  , 
celle  de  fe  briller  à la  maniéré  des  corps  corn- 
bullibles  de  fe  difïiper  entièrement. 

Il  ell  un  autre  moyen  dont  je  n’ai  point 
encore  fait  ufage  , pour  augmenter  èncore  da- 
vantage l’aclivité  du  feu  par  lé  moyen  du  gaz 
oxygène  ; c’efl  de  l’employer  à foüffler  un  feii 
de  forge.  M.  Achard  en  a eu  la  première  idée  ; 
mais  les  procédés  qu’il  a employés  8ç  au  moyen 
defquels  il  croyoit  déphlogiüiquer  l’air  de  l’at- 
rtiofphère,  ne  l’ont  conduit  à rien  de  fatisfai-^ 
ftnî,.  L’appareil  que  je  me  propofe  de  faire 
conftruîre , fera  très-fimple  : il  confiüerà  dans 
un  fourneau  ou  efpèce  de  forge  d’une  terre 
extrêmement  réfraâaire  > fa  ligure  fera  à peu 
près  fembîable  à celle  du  fourneau  repréfente 
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planche  Xill^  figure  /j.  ;41  fera  feulement  moîHs 
élevé  & en  général  conftruit  fur  de  plus  petiies 
dimenfions.  Il  aura  deux  ouvertures , Tune  en 
E à laquelle  s’adaptera  le  bout  d’un  foufflet, 
& une  fecoride  toute  femblable  à laquelle  s’a- 
juüera  un  tuyau  qui  communiquera  avec  le 
gazomètrei  Je  poufferai  d’abord  le  feu  auffi 
loin  qu’il  fera  poffible  par  le  vent  du  foufflet  ; 
& quand  je  ferai  parvenu  à ce  point , je  rem- 
plirai entièrement  le  fourneau  de  charbons  em- 
brafés  ; puis  interceptant  tout -à-coup  le  vent 
du  foufflet,  je  donnerai  par  l’ouverture  d’un 
robinet  accès  au  gaz  oxygène  du  gazomètre, 
& je  le  ferai  arriver  avec  quatre  ou  cinq  pou- 
ces de  preffion.  Je  puis  réunir  ainfi  le  gaz  oxy- 
gène de  plufieurs  gazomètres , de  manière  à en 
faire  paffer  jufqu’à  huit  à neuf  pieds  cubes  à 
travers  le  fourneau , je  produirai  une  inten- 
lité  de  chaleur  certainement  très  - fupérieure  à 
tout  ce  que  nous  connoiffbns.  J’aurai  foin  de 
tenir  l’ouverture  fupérieure  du  fourneau  très- 
grande  , afin  que  le  calorique  ait  une  libre  if- 
fue  , & qu’une  expanfion  trop  rapide  de  cé 
fluide  fi  éminemment  élaffique  ne  produife 
point  une  explofion. 
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Table  'pour  convertir  les  onces  ^ '^os  6*  graîné 
"en  f radions  décimales  de  Vivre  ^ poids  de  marc^ 


Table  POUR  les  gKains. 


GrdinS 
poids 
de  marc. 

Fractions  décimales 
de  livre  correfpon- 
dantes. 

Grains 
poids 
de  marc 

Fractions  décimale'Â 
de  livre  correfpon^ 
dames,  | 

I 

livre. 

OjOOoioSj-oy 

U 

livre.  1 

0,0014105*^1 

0,000217014 

14 

0,001 5*  if  5. 05)  B 

3 

0,0003  2^5*2 1 

i; 

0,001627605* 

4 

0,00045^028 

16 

0,001736112 

ÿ 

o,oooj'42;3y 

17 

0,001844615? 

6 

0,00065*1042 

18 

0,00195*3125* 

w 

/ 

o,ooo75'95'49 

ip 

0,002061633 

8 

0,000868056 

20 

0,002170140 

9 

o,ôoop765'63 

21 

0,002278647 

lO 

0,001085*070 

22 

05002387î5'4 

,11 

o,ooii93J77 

a'3 

0.002495661 

12 

0,001302084 

24 

o,oo.2lo4i68 

N n 


T A fi  t.  ï s. 


ySâ 


Grains 
poids 
de  marc. 

Fractions  décimales 
de  livre  correfpon- 
dantes. 

Grains 
poids 
de  ma^C. 

Fractions  décimales 
de  livre  correfpon- 
dantès. 

2S 

livre. 

0,00271  2675' 

livre, 

o,ooj73385'7 

26 

0,002821182 

5'2 

0,007642364 

27 

0,002925?  68  cp 

J3 

0,007770871 

28 

0,003058196 

14 

0,007879578 

2p 

0,00314.6705 

55- 

0,007967887 

30 

0,0052Jj'2I0 

56 

0,006076372 

31 

0,003363717 

SI 

0,006184899 

32 

0,005472224 

s^ 

0,006293405 

33 

0,00378075 1 

S9 

0,006401915 

34 

0,003689258 

60 

0,006710420 

33- 

0,005797747 

61 

0,006618927 

36 

0,003906272 

62 

0,006727434 

37 

0,004014779 

63 

0,006837941 

38 

0,004123266 

64 

0,006944448 

3S> 

0,004251775 

65- 

0,007072977 

40 

0,004340280 

66 

0,007161462 

41 

0,004448787 

67 

O3OO72699  69 

42  ' 

0,004777294 

68 

0,007378476 

43 

0,004665  8ÔI 

6,9 

0,007486985 

44 

' 0,004774508 

70 

0,007797490 

45' 

0,004882817 

7« 

0,00770 ,997 

45 

0,004991322 

72 

0,007812704 

47 

0,007099829 

73 

0,007921011 

48 

0,007208556 

74 

0,008029718 

4P 

0,007316843 

7; 

0,008158027 

LMoMVxmaD 

0,007427370 

76 

0,008246732  i 

Tabler; 


Gm'ins 
-poids 
de  marc. 

Fractions  décimales 
de  livre  correfpon 
dames. 

Grains 
poids 
de  marc. 

Fractions  décimales 
de  livre  corrcfpon- 
danies. 

77 

livre. 

0,0003  5503  P 

8p 

livre. 

0,003637123 

78 

0,00846334(5 

90 

0,003763630 

19 

0,008372033 

9t 

0,0:3874137  1 

80 

0,008680360 

92 

0,003382644  1 

81 

0,00878^067 

93 

0,010091131  1 

82 

o,oo88p7374 

94: 

0,010133638  1 

83 

o,oopoo6o8 1 

9S 

0,010308163  j 

0,003114388 

ç6 

0,010416672  I 

Sj- 

0,003223033 

91 

.0,010323173  1 

8d 

0,003331602 

p8 

0,010633686  1 

87 

0,003440103 

99 

0,010742133  I 

, 88 

0,003348616 

100 

0,010830700  1 

Pour  les  Gros.  Pour  les  Onces. 


gros. 

üvre.^/ 

onces. 

livre.  1 

t 

0,0078123 

î 

0,0623000  1 

2 

0,0136230 

2 

0,1230000  1 

3 

0,0234373 

3 

0,1875-000  1 

4 

0,0312300 

4 

0,2300000 

y 

0,0330623 

0,3123000 

6 

0,0468730 

d 

0,3730000 

7 

0,0346873 

7 

0,4373000 

8- 

0,0623000 

1 ^ 

0,3000000  1 

9 

' 0,0703123 

1 9 

0,3623000  1 

10 

0,0781230 

10 

0,6230000 

II 

ofi8s931S 

II 

0,68730.0 

12 

0,09375-00 

12 

o,'-’30oooo 

15 

Ojioij-ôa;-  ' 

0,8123000 

14 

®»'09377o 

14 

0,8730000 

ly 

0,1171877 

ly 

o>3^7JOOo 

16 

- 0,1270000 

16 

1, 000000a 

N n i j 


ï'  A B L E S* 


;s6i 

N°.  IL 

7 AB  LE  pour  convenir  les  frayions  décimales  de  livre 
en  fractions  vulgaires* 


PplTR  LES  DIXIEMES 
DE  LIVRE. 


Pour  les  millièmes 

DE  LIVRE. 


F radions 
décima- 
les de  li- 
vre. 

Fractions  vulgai- 
res de  livre  cor- 
refpondantes. 

livre. 

onces-,  gros.  grains. 

O.I 

I . •Slfo 

0,2 

3.  .1.  .45,20 

0,3 

4..  .(5.  .28580 

0,4 

6 . . 3 . . 14,40 

o,y 

8 . . 8 • .0 

0,6 

9.  .4.  . J7,6o 

0.7 

Il . . I . .45,20 

0,8 

12  . . (5.  . 28,80  j 

0.9 

14.  .5 . .14,40! 

- 

16. .0. .0  j 

Pour  les  centièmes 

DE  LIVRE. 


Fractions 
décima- 
les de  li- 
vre. 

Fractions  vulgai- 
res de  livre  cor- 
refpondojues. 

livre. 

gros.  grains  1 

0,001 

...  9.^^  1 

0,002 

5.  . • *5.  . . .1  8,43  ! 

0,005 

5.  . . *5.  . . *27.^^ 

0,004 

53 . . *53  * . *5  6,86 

0,005* 

53  . . ,33  , , .46,08 

1 0,006 

53  • # ,33  , , *5*5*3'3^  i 

1 0,007 

53  . , ,33  . , è64)5‘  ^ 

1 0,008 

53».  al.,,  1,73 

1 0,009 

33  . . . I . * • 1 0,94 

f 0,610 

33  . . .1  . . .20,16 

Four  les  dix  millièmes 


DE  LIVRE. 


livre. 

onces,  gros,  grains. 

livre. 

grains. 

0,01 

53  . . ï , . 20,16 

0,0001 

0,92 

0,02 

53.  .2  ...40,32 

0,0002 

1,84 

0,03 

33  . . 3 . . 60,48 

0,0003 

2,75 

O3O4 

33  , . 9 **  * 8,64 

0,0004 

0,05* 

33.  .6.  .28,80 

0,0005* 

4,61 

0,06 

33.  .7,  .48,96 

o,oco6 

W'3 

0,07 

I . . O* . 69,12 

0,0007 

6,45- 

0,08 

I . .2.  . 17,28 

0,0008 

7.37 

0,09 

I.  .3.  .37,441 

0,0009 

8,29 

■ 0,10 

1.  .4.  .5-7,60} 

0,0010 

9,22 

Pour  les  cent  millièmes 

J>>E  LIVRE. 


Fractions  déci- 
males de  livre. 

Fr  actions  vul\ 
gaires  de  lï\ 
vre  correfÀ 
pondantes,  | 

• livre. 

graine;.  | 

0,00001 

0,0000:2 

0,18  1 

0,00003 

0,2.8 

ojpooo^ 

0,37 

o,ooooy 

0,46 

o,oooo5 

OSS 

0,00007 

0,64 

0,00008 

0,74 

0,00009 

0,83 

0,00010 

_0,p2 

Pour  les  millionièmes. 

DE  LIVRE. 


Wracîions  dé- 
cimales. de  li- 
vre*. * 

Fractions  vul- 1 
gau  es  de  Vu 
vrecoirefpon- 
dantes» 

livre. 

grains. 

0,000001 

0,0  I 

0,000002 

0,02 

0,000003 

0,03 

0,000004 

0,04 

1 0,000005* 

0^05* 

1 0,00000 6 

0,06 

1 0,000007 

0,07 

1 o,oûooo8 

0,08 

1 0,000009 

0,09 

1 0,000010 

0,10 

/(5(5  T A B L E S, 

N".  II L 

Ta  BLE  du  nombre  de  Pouces  cubes  correfpondan^, 
à un^  poids  déterminé  £ eau.  ' 


Table  pour  les  Grains, 


Grains  d'eau  ^ 
poids 
de  marc 

Nombre  de 
pouces  cu- 
bes corref- 
pondans. 

Grains  deau^ 
poids 
de  marc. 

Nombre  de 
pouces  cu- 
bes corref- 
pondans. 

• 

I 

0,003 

23 

0,062 

2 

0,005* 

24 

o,o6f 

3 

0,008 

2/ 

0,067 

4 

0,011 

2(5 

0,070 

s 

0,013 

27 

0,073 

\ 

0,0  î 6 

28 

0,076 

/ 

7 

0,01  P 

29 

0,078 

8 

0,022 

50 

0,08 1 

9 

0,024 

3» 

0,084 

0,027 

32' 

o,o85 

11 

0,030 

35 

0,089 

12 

0,032 

34 

0,092 

13 

o,o3y 

35 

o.op4 

14 

0,038 

3(5 

0,097 

ijr 

0,040 

37 

0,100 

16 

0,043 

38 

0,103 

17 

0,045 

39 

0,105* 

i8 

0,049 

40 

0,108 

0,05*1 

41 

0,1  II 

20 

0,05-4 

42 

0,113 

21 

p*o;7 

43 

o,ii5 

) - 1 

0,05*9 

44 

0,119 

Tables. 


\Grains  iVeaUy 
1 poids 

de  - mure* 

Nombre  des 
pouces  cu- 
bes corref^ 
pç-ndans. 

Grains  d'eau,^ 

• poids 
' de.  marc. 

Nombre  des 
pouces  cuz 
hes  correfM 
pojidans. 

AS 

O5Î2I 

S9 

0,159 

^6 

O5 12^ 

6q 

- 0,162 

47 

0,127 

61 

05167 

^8 

"0,130 

62  . ; 

1 

0,167 

0»I32 

63 

0,170 

50 

o.iSy 

64  ' 

- 0,173  . 

5^ 

0,138 

67: 

Oji77 

Sz 

0,140 

66 

■ 0,178 

53 

0,143 

<57 

0,181  ■ 

SA 

0,145 

68 

. 0,184 

55 

0,148 

6p 

o,i85 

56 

, o,isi 

70. 

i 0,189 

SI 

0,1  j4 

71 

. 0,192 

78 

0,151 

72, 

- 0,194 

Table  poltr  les  Gros. 

Table  pour  les  Onces. 

pou. cub. 

pou.  cub. 

L 

0,193 

i 

1.743 

‘ ' a 

, 0,386 

3,o36 

' 8' , 

‘ o»r7P 

S 

4,629 

4 ' 

0,772 

4 

6,172 

5 

0,965- 

V 

5 

6 

7.717 

9.278 

0. 

1,178 

7 

io,8oî. 

7 

i.3;i 

8 

12,344 

8 . 

Ï.743 

9 

1.3.887 

. .. 

10 

17.430 

IL 

16,973  - 

12 

18,516 

^3 

20,079 

: 

14 

21,602 

23.Ï47  ï 

1 

1 

24,687  1' 

Tables. 

V 

Table  pour  les  Livrer. 


Livres  d^eau, 
poids 
de  marc. 

Nombre  de 
pouces  cu- 
bes corref- 
pondans% 

Livres  d'eau  , 

marc. 

Nombre  de 
pouces  cu- 
bes corref- 
pondans. 

pou.  cub. 

pou.  cub.' 

? 

2Q 

4P3?740  . 

a 

4P.374 

21 

918,427 

3 

74,odi 

22 

6'4?»”4 

4 

p8,748 

967,801 

125,420 

992,448 

6 

148,122 

7 

172,809 

25  \ 

641,862 

S 

197,496 

- 27  -, 

666,949 

9 

222,180 

'(• 

28 

691,236 

lO 

24(^,870 

. 29 

7I5'.P23 

II 

^ 30 

740,610 

12 

295,244 

40 

987,480 

13 

.320,931 

90 

1234,200 

14 

349,6 18 

5o 

1481,220 

if 

370,309 

70 

1728,000 

i6 

394,992 

80 

iP74,p6o 

17 

419,676 

90 

2221,800 

18 

444,360 

469,090 

^OQ 

2328,700 

Tables. 

IV. 


s LE  pour  convertir  les  lignes  & fraàions  de  lignes 
en  fraàions  décimales  de  pouce. 


Table 

POUR  LES  FRACTIONS  TaBLE 

DE  LIGNE.  POUR  LES  LIGNES. 


Douzièmes 
de  Lignes, 

Fractions 
décimales  de 
pouce  CQrrep 
pondantes. 

Lignes. 

Fractions 
décimales  de 
pouce  corref- 
poruiantes. 

ponces. 

ponces. 

1 

0,00694 

I 

0,08333 

2 

0,01389 

2 

0,16667 

3 

0,02083 

3 

O,25'O0O 

4 

0,02778 

4 

0,33333 

S 

0,03472  . 

S 

0,41667  1 

6 

0,04167 

6 

OjJOOOO  1 

7 

0,04861 

1 

o,r8333  1 

8 

o,05'5'5'6 

S 

0,66667  1 

9 

0,062^0 

9 

0,75000  1 

lO 

0,06944 

JO 

0,83333 

11 

0,07639 

II 

0,91667 

12 

0,08333 

12 

1 ,00000 

Tables. 

N“.  V. 
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T^sle  pour  convenir  les  hauteurs  d' eau  ohfervées_  d'ans 
les  cloches  ou  jarres  , ea  hauteurs  correfpondantes  de 
mercure  exprimées  en  fraâions  décimales  de  pouce. 


Hauteur 
de  r eau. 
exprimée^ 
en  lignes. 

Hauteur  corre [pon- 
dante du  mercure 
exprimée  en  f rac- 
tions décimales  de 
pouce. 

Hauteurs  • 
de  Veau 
exprimée 
en  lignes. 

Hauteur  corref pon- 
dante du  mercure 
exprimée  en  frac- 
tions décimales  de 
pouce. 

lignes. 

pouces. 

pou.  lig. 

i;>oucçs. 

I 

o,qq6i4 

20 

. 0,12284 

2 

0,01228 

21 

0,12898 

3 

0,01843 

22 

0,13512 

4 

0,024^7 

23 

0,14126 

S 

0,03071 

0,14741 

6 

0,03  68  J 

3 

0,22111 

1 

0,0425^9 

4 

0,29481 

8 

0,04914 

T 

0,36872 

9 

0,03728 

6. 

0,44222 

lO 

0,06142 

7 

0,71793 

II 

0,06776 

8 

0,78963 

^2 

0,07370 

9 

0,66333 

13 

0,07987 

10 

0,73704 

14 

0,08799 

II 

0,81074 

ly 

0,09213 

12 

0,88444 

16 

0,09827 

13 

0,97817 

n 

0,10441 

14 

1,03187 

1 

o,ïio77 

ly 

1,10776 

i ^-9 

0,11670 

16 

1,17926 

Tables.  J71 

N^sVI.  '■  . 


Table  des  quantités  de  pouces  cubiques  français 
correfpondans  à une  once  , mefure  de  M,  Prjejîley, 


Onces  ^ mefure 
de  M. 
Prieflley. 

Pouces  cubiques 
français 
correfpondans. 

Onces,  mefure 
de  M, 
Priejîley. 

Pouces  cubiques 
françôis 
correfpondans. 

I 

pou.  cub. 

i>y<î7 

20 

. 31,540 

2 

5»i34 

30 

47,010 

5 

4,701 

40 

62,680 

4 

6,268 

JO 

78,370 

j 

7.83  y 

;■  , 

60 

94,020 

6 

9,402 

70 

109,650 

7 

10,969 

80 

127,360 

^8 

' 12,736 

90 

141,030 

9 

14,103 

100 

1 5*6,700 

10 

17,670 

200 

313,400 

Il  ' 

17,237 

300 

470,100 

12 

18,804 

400 

626,800 

15 

20,371 

500 

783,5*00 

14 

21,938 

600 

940,200 

i; 

23>yoy 

700 

1096,900 

1(5 

27,072 

800 

125*3,600 

26,639 

900 

1410,300 

18 

28,206 

1000 

15*67,000 

19 

29,773 

; 

;72  Tables, 

' N°.  V 1 1. 


Table  des  pejameurs  des  différens  ga^  à s.S  pouees 
de  preffioa  & à xo  degrés  du  thermomètre. 


Is^oms  des  airs 
ou  gai. 

Poids 
du  pouce 
cube. 

Poids 
du  pied 
cube. 

Obs  ERVATÎONS. 

Air  atmofphérlque. . . . 
Gaz  azote 

Gaz  oxigène 

Gaz  hydrogène . . ^ , 
Gaz  acide  carbonique. 

Gaz  nitreux 

Gaz  ammoniaque. , . . 

Gaz  acide  fûlfureux. . . 

grains. 

0,46005 

0.44444 

0,506^4 

0,68^85 

o,546po 

0,27488 

1,03820 

on.  gro.  gra. 

1.. 3--  3)00 

1 . . 2 . . 48,0c 

I . *4. . 12,00 

.^1,15 

2 . .40,00 

.9,04 

'>..^..43,00 

3 • •» . . 6’6',oo 

D’après  mes  expcr. 
D’après  mes  expé'r. 
D’après  mes  expér. 
D’après  mes  expér. 
D’après  mes  expér. 
D’après  M.  Kirwan. 
D’après  M.  Kirwan. 
D’après  M.  Kirwan. 

I 
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T AS  LE  des  P ef dateurs  fpécîfiques  des  fuhflances 
minérales , extraite  de  V ouvrage 
de  M,  B RI  SS  ONé 


SüBStANCES  MÉTALLI^^UESà 


Noms  des 
fubfian- 
ces  mé*- 
îalliqueSp 

A RI  ÉT  É S. 

Pefan-^ 
teur  fpé 
cijique. 

Poids 
du  pouce 
cube. 

Poids  1 

du  1 

pied  cube,  i 

^Or  à i4  k^rats , fon- 

onc.  g.  gra. 

livres,'  on.  g.  gr.' 

. du  & non  forgé. 
Le  meme  fondu  & for- 

12,3.62 

I34S.  I.O.41] 

gé- 

[Or  au  titre  de  Paris, 

1 ou  à 2^  karats  , 

1^5^17 

11.4.28 

1355.  5.©.£oJ 

1 fondu  & non  forgé. 
iLe  meme  fondu  & 

174^^5 

11.1.48 

1224.  o.f.lil 

Or / 

> 

i forgé. 

Or  au  titre  de  la  mo- 
noie  de  France , ou 
à ZI  jf  karats, fon- 

17^85)4 

II. 3. 15 

1231.  4.1.  21 

du  & non  forgé. 

174012 

II  .1.17 

I2IS.  2,3. Çll 

Le  meme  monoyé. 

Or  au  titre  des  bijoux, 
ou  à 10  karats  , 

i7-d474 

II. 3. 35 

I23f.  î-o.5î| 

fondu  & non  forgé. 
Le  même , fondu  & 

ïSJopo 

10,1.33 

io^5>,  10.0.461 

k forgé. 

^Argent  à ii  deniers 

1^774^ 

lo.i.yy 

1104.  3.4«3®j 

Argent,  * , ^ 

' fondu  & non  forgé. 
\Le  même  foridu&  for 

104743 

6,6 

733-  3-i-^- 

t g^- 

H. 

îoyio7 

6 ,6 ,q6 

733.11.7-43 

- ». 

' jy-J  T A B L E Sâ 

, Substances  métalliques. 


Noms  des 
JubJîan- 
ces  mé~ 
talliques. 

À R I é T É s. 

Pesan- 
teur Spé- 
cifique. 

Poids 
du  pouce 
cube. 

Poids 

du 

pied  cube. 

1 

Argent  au  titre  de 
Paris , ou  à 1 1 de- 
l niers  lo  grains-, 

1 fondu  & non  forgé. 

10^75^ 

onc.  g.  gr. 
6.4.55 

livres,  on.  g.  gr. 
7li.  4.1-57 

Argenti.  i 

Le  même  , fondu  & 
forgé. 

io37^î 

6.5.58 

716.  5.5.5’ 

j Argent  au  titre  de  la 

1 monoie  de  France , 

1 ou  à lo  deniers  z i 
grains  , fondu  & 
non  forgé. 

100475 

6.4.  7 

7oj.  5.2.56 

\ 

< Le  même  monoyé. 

104077 

6.5.70 

728.  8.4.71 

r Platîne  brut  en  gre- 
i nailles. 

1^6017 

10.0.65 

IOp2.  1.7,17 

iLe  même  décapé , par 
1 Pacide  muriatique. 

167^21 

ro. 6.62 

1172-.  10.2.5^ 

Platîne. . . ( 

/Platine  purifié  fondu. 

195000 

12.5.  8 

1565.  0.0.  0 

\Piatine  purifié  forgé 

105366 

1425.  8.7.67 

jPlatine  purifié , paffe 
f par  la  filiere. 

110417 

15.5.  8 

1472.. 14.5.46 

Platine  purifié  pafTé 
au  laminoir. 

iio^po 

1544.15.2.17 

^Cuivre  rouge  fondu  & 
i non  forgé. 

77880 

5.0.28 

545.  2.4.55 

Ouivrc.  • • < 

iLe  même  fondu  & 
/ paflTé  à la  filiere. 

88785 

3 

621,  7.7.26 

\Cuivre  jaune  fondu  & 
i non  forgé. 

8jp58 

5.5.58 

587.11.2.26 

rLe  même  fondu  & 
^ pafle  à la  filiere. 

85441 

5.4‘îi 

5^8.  1.5. 10 

SIS 


T A B L E s. 


Substances  métalliques. 


iV(3772J  àes 
fuhjlan- 
ces  mé- 
talliques. 

y ARltUt  s. 

Pefan- 
teur  fpé- 
çifique* 

Poids 
du  pouce 
cube. 

Poids 

du 

pied  euh. 

"Fer  fondu. 

72070 

onc.-'g.  gr. 

4.5*2«7 

livres,  dn.  g.  gr. 

504.  7. ^.51 

Fer  forgé  en  barre  , 
écroui  ou  non  é- 
i croui. 

77880 

5.0.28 

545.  ^.4.351 

Fec, . . . . ^ 

Acier  ni  trempé , ni 
' écroui. 

78351 

5.0.44 

548.  5.o.4i| 

kLe  mêmé  écroui  & 

1 non  trempé. 

78404 

5.0.47 

548.13.1.71! 

[Le  même  écroui  & 

1 enfuite  trempé. 

78180 

5.0. 

547.  4.1. 2-0 

Le  même  trempé  & 
non  écroui. 

781^5 

5.0,38 

547.  2. Z.  3 

"Etain  pur  de  Cor- 
k nouaiiles,  fondu  & 
a non  écroui. 

71^14 

4.5.58 

510,  5.2.581 

Etain« , . . < 

jLe  même  fondu  & 
^ écroui. 

1^99^ 

4.5.^! 

510.15.2.451 

|Ëtaîn  de  Mélac  , fon- 
1 du  & non  écroui. 

7-^961 

4. 5.^0 

510.  Il.5.5i| 

^ Le  même  fondu  & 
^ écroui. 

. 

73  06  S 

4. 5. ^4 

5II.  7.2.171 

Plomb. , , 

Plomb  fondu. 

113523 

7.2.52 

7^4.10.4.441 

Zinc.  . . . 

Zinc  fondu. 

7ipo8 

4.5«2'i 

503.  5.5.413 

Bifmuth. . 

EiGnuth  fondu. 

P8227 

5 . 2 . 57 

587.  ^.3.28: 

Cobalt.  . . 

Cobalt  fondu. 

7811P 

5.0.35 

545.13.2.45 

Antim.  . . 

'Amimoine  fondu. 

(^7021 

4.i.54 

45^.  2.2.59 

^Antimoine  crud. 

40543 

2.5.  5 

284.  8.0.  9I 

f Verre  d’antimoine. 

4^454 

3.i«47 

345.  3. 7. ^4! 

S'i^  , Tablés. 


Substances  MÉTALtiQuÉs, 


Noms  des 
fuè  fian- 
ces mé^ 
tcLlliqueS; 

Variétés. 

Pefan- 
îeur  fpé- 
cïfique. 

Poids 
du  pouce 

cube. 

Poids 

du 

pied  cube. 

Arfenic.  . 

Nickel. . . 

Moîybd. . 

Arfenlc  fondu. 

Nickel  fondu; 

57^53 

78070 

A 7 5 8 ^ 

onc.  g.  gr. 

5-5. ^4 

5.0.35 

livres,  on.  g.  gr. 

405.  6.7.12 

54^.  7.6. 5^ 

5 5 1 * 1 1 . 1 . 6i^ 

Tungftèn. 

Mercure.. 

éoé  ô ^ 

5.0*41 

3-7-33 

8 .^.25 

424.10.5 .60 

P4^.ii.2..i5 

T 3 c'  /CQ  T 

155001 

Pierres  précieuses. 

Noms 
des  pierres 
précieufes. 

Variétés: 

Pefan- 
teur  fpé- 
cifique. 

Poids 
du  pouce 
cube. 

Poids 

du 

pied  cube: 

^Diamant  Oriental 
) blanc* 

^Diamant  Oriental 

J couleur  de  rofè. 

37ÎIO 

on.  g.  gr. 
2.2.1^ 

2.2.22 

livres  on.  g.  gr. 

246.  7 5.69 

247.  2.5.55 

Rubis. . . i , 

r Rubis  Oriental. 

; Rubis  Spinelle. 

J Rubis  Balai, 

[Rubis  du  Bréfil. 

41833 

S76OO 

3^4T8 

55511 

2.6.15 

2.5.56 

2.2.65 

2-2.22 

199 .15.2.26 
265.  5.1.43 
255  * 3 ’-*^'^ 
247.  2.6.47 

Topaze  < .• 

1 Topaze  Orientale. 

) Topaze  - piftache 

1 Orientale. 
^Topaze  du  Bréfil. 

40106 

40(Si5 

3î3«y 

2.4.57 

4 

2.2.24 

280.11  6.70 

284.  4.7*  3 
2-47.  8.7.  3 

Tables.  ;77 

Pierres  précieuses. 


Noms 
des  pierres 
précieufes. 

F ^ ^ 1 Èt  ÈSi 

c 

^efan- 
eiirfpé-  c 
ijique. 

Poids 
lu  pouce 
cuhe. 

Poids  1 

du  1 

pied  cuoe.  | 

’Topazé  de  Saxe. 

< 

55^40 

îH.  g.  gr,  l 
1.1. 55 

ivres,  on.  g.  gr.l 

14^*  7.5. 5^1 

Topaze.  J 

Topaze  blanche  de 
Saxe. 

1.2.31 

148.11 .7.24 

Saphir  Oriental. 

399^1 

2.4.51 

27^ a 

Saphir. . . < 

îSaphirOriental  blanc. 

399ÏS. 

1.4.50 

179.  <5.0, iSi 

kSaphir  du  Puy. 

^0769 

1.5. 10 

l8^,  (5.1;  il 

' Saphir  du  EréliK 

51507 

1.0.17 

115?.  1.5.  5| 

Gîrafbl. . 

400C0 

2.4.5? 

280.  0,0»  ôl 

Jargon. . . 

Jargon  de  Ceylah. 

44i5î 

2 ; 6” , 0 5 

50^.  liO.isl 

Hyacirith, 

Hyacinthe  cômmürie. 

56873 

^•3•  9 

2 58.  i.y.zii 

VetmeiiU 

41195’ 

1.5. ^7 

^96,  1,5. ^5 

r Grenat  de  Bohême. 

41888 

a.5‘5i 

5-5*47 

(Grenat-  . 

l Grenat  en  criftal  do» 
J décaèdre. 

^0617 

i.li  5 

284.  ^.1.57 

\Grenat  en  cridal  à 
f 14  faces,  volcanîté. 

24584 

1.4.58 

172.12.4.^1 

V Grenat  Syrien i 

4OOOO 

1.4.55 

i8o,  0.0.  0 

Emeraude 

1 Emeraude  du  Pérou. 

177Î5 

i.é.28 

1^4,  4.4.55 

Chryfo- 

lite. 

rChryfoiite  des  jjoail- 
J liers. 

17811 

■ t .é.31 

194.11.7.44 

^Chryfolite  du  Bréül. 

^69^S 

î I.S,69 

' 188.  7.5.  I 

Aigue- 

C Aigue  marine  Orien* 
^ taie  ou  Béril; 

55485 

} lé  1.25 

} 248.  6*6.10 

marine, 

j Aigue-marine  Occi- 

dentale. 

1711: 

7 i.-^.  i 

1 

Oo 


J73  t a e l e s. 

Pierres  siliceuses. 


1 Noms 
pierres 
ffdiceufes. 

Variétés* 

Fefan- 

teurfpè- 

cijique. 

Poids 
du  pouce 
cube. 

Poids  1 

du  j 

pied  cube. 

{ 

Cridal  de  Roche  lim^ 
pide  de  Madagaf- 

on.  g.  gr. 

livres,  on.  g.  gn 

1 Crifîal 

1 car. 

/Criftal  de  Roche  du 

1.5.54 

185.11.2.64 

|de  Roche.  ^ 

\ Bréfîl. 

Cridal  de  Roche  gé- 
latineux ou  d’Eu- 

^6^^6 

1.5.54 

185.10.7.211 

rope.  . 

2(^548 

1.5.55 

185. 15. 5.  il 

rQuartz» 

1 Quartz  crlflalUré. 

z6’)^6 

1.5.55 

185,15.1.16 

Quartz  en  niaîîé. 

2^471 

1.5.52^ 

185.  4*6.  i 

! / 

' Grès  des  Parelirs. 

24158 

1.4. 58 

T69.  1.5.41 

Grès  des  Rémouleurs. 

2142P 

1.5.  8 

150,  0.0.28 

\ 

iGrès  des  Couteliers. 
iGrès  luifànt  de  Fon- 

21115 

1.2. ^8 

147:12. 5.18 

Grès.  . . 

1 tainebleau. 

Pierre  à faux  à grain 
Je  moyen.  d’Auver- 

z<^-6i6 

1*5.20 

17^.  4. 7. ^7 

- 1 

1 gne. 

[Pierre  à faux  de  Lor- 

256^58 

1.5. 21 

I7P.  7.5*471 

1 

: ' raine. 

25298 

1.5.  8 

177.  1.5.  i| 

Agathe.  , \ 

^ Agathe  Orientale. 

25901 

Ï.5.5I 

i8r.  4.7. il 

1 Agathe  Onix. 

Z6S7S 

1.5.43? 

184.10,0.  0 

Calcédoi. 

Calcédoine  limpide. 

166^0 

1.5. 53? 

t8^.  7.5.32,' 

Cornaline 

V,  * . 

2(5137 

1.5.40 

182.15.2.54 

Sardoîne . 

Sardoîne  pure^ 

2601$ 

1.5.5^ 

Î82.  2.6’. 39 

Prafe. . . 

25805 

2594T 

1.5.27 

180.10,1.20 

Pierre  * ^ 

1 . 

^'Pierre  à fùlil  Monde. 

1.5.32 

181.  9.5.101 

à fufij»  . 1 

Jpietre  à.fuhl  noirâtre. 

258.17. 

1.5.  iS. 

i8o.iî.4.  J 

Tables. 

Pierres  siliceuses 


179 


Noms 
des  pierres 
filkeufes. 


Caillou.  , 


Jade. . 


Jaipe.i 


ISchorL 


Noms 

des 

pierres. 


Va  ri  ét  é s. 

Pejan- 
teür  fpé- 
cifique. 

Poids 
du  pouce 
cube. 

' Poids  1 

du  1 

pied  cube.  | 

on,  g.  gr. 

livres,  on.  g.  gr.i 

CCaillou  Onix. 

2^544 

185.  8.1.  2| 

i Caillou  de  Rennes. 

25558 

185.12.2.  3I 

!•••••• 

24855 

1.4.55 

173. 13-4. 

Çjade  blancÀ 

2<?502 

1.7. il 

. >o5.  8.1.57 

^ Jade  verd; 

2^550 

1*7. 2-7 

^07 i ^.7,16 

^Jalpe  rouge. 

25512 

1.5.58 

l85.  4,4.251 

V Jafpe  bruni 

2 5^11 

I.5.5i? 

188.  5.0. is| 

ijalpe  jaune. 

27IOI 

1*5.  4 

i8p. 1 1 .2. 551 

^Jafpe  violet. 

271 1 1 

1.6.  4 

189.12,3.531 

j Jafpe  gris* 

27640 

1.5.14 

195-  7.5 

/jafpe  Onix  ou  ru- 
V banné. 

28i5o 

1.5.45 

197*  l.7*25| 

(Scborl  noir,  prîfma 

1 tique  hexaèdre; 

2.1.52 

255,  7.1.52 

/Scborl  noir  ipathique. 

3j8r- 

2.1.40 

! 255.15.5.28 

jSchorl  noir  en  mafie. 
1 dit  Bafalte  noir  an- 
r tique. 

tÿïXÎ 

1 . 7 . 1 1 

204.  9-1.45 

!IRES  ARGILEUSES  OU  ALUMINEUSES. 

Pefan- 

Poids 

Poids 

V A R I È T É S. 

teuT  fpé- 

du  pouce 

du 

cifique. 

cube. 

pied  cube,  | 

_ Serpentine  opaque 
lej  verte  d’Italie , dite 

f Gabro  des  Floren 

on.  g.  gr 

.i livres,  on,  g.  gr^ 

^ tins. 

242P5 

1.4.451  ^70.  1.0.25 

j8o  Tables. 

Pierres  argileuses  ou  alumineuses. 


Noms 

des 

pierres. 

VARiiTis, 

Pefan- 

teurfpé- 

cifique. 

Poids 
du  pouce 
cube. 

Poids  1 

. 

pied  cube. 

Craie  de  Briançon 

on.  g.  gr. 

livres,  on.  g.  gr. 

L groffiere. 

27^74 

1 .6'.  10 

I90.I4.T»5‘^ 

Stéatite.  . < 

^Craie  d’Efpagne. 

I.^.54 

19S»  J. 0.14 

(Pierre  ollaire  feuille- 
i tée  du  Dauphiné. 

176S7 

I l<^ 

1^5.12.7.40 

'Pierre  ollaire  feuille- 
tée de  Suède. 

i8S3l 

l.^.5^7 

II. 5. 56 

Talc.  . . . ' 

iTalc  de  Mofcovîe.  , 

17917 

i.^r.54 

I9U  6,<),^6 

1 Mica  noir. 

1900^ 

1.7.  5 

203.  0.5.42 

'SchKîe  commun. 

16718 

i,$ ,61 

187.  0.5.24 

kArdoifê  neuve. 

199,11.7,^6 

Schifte. 

JPierre  à rafoir  blan- 
V che. 

287^5 

I . ^ 

201.  5. 3. ^47 

f Pierre  à rafoir  noire 
& blanche. 

513ÏI 

Z. 0,17 

119*  2.^,4/ 

Pierres  c 

: A L C A I R E 

S. 

Spath  . 
calcaire,  j 

"Spath  calcaire  rhom- 
i boïdal  dit  Criftal 
( d^Tflande. 

27151 

1,6,  6 

190,  0.7.21 

1 Spath  calcaire  pyra- 
r midal,  dit  Dentde 
cochon. 

27141 

1,6,  5 

18^.15.5^.24 

Albâtre.  .| 

1 Albâtre  Oriental 

1 blanc  antique. 

27502 

1,6,11 

191,  2.6.41 

"Marbre  campan  vert. 

27417 

1,6,16 

Marbre. 

LMarbre  campan  rou- 
: 

27142 

1,6,  9 

190. Il .0.60 

(Marbre  blanc  de  Ca- 
rare. 

271^8 

1.6.  6 

190.  2,5.381 

Table?. 

Pierres  calcaires. 


5=8  î 


p- — 

I Nims: 
des 

pierres^ 


Marbre,^ . 


;alcai?es 
à bâtir. 


VariAié  s. 

Pefan- 
teur fpé‘ 
cifique. 

Poids 
du  pouce 
cube» 

PoidS' 

du 

pied  cube. 

î Marbre  blanç;  de  Pa- 

on,  g.  gr. 

livres,  on.  g.  gr 

l ros. 

1 . 6, J I 

1^8 .10.0.55: 

^Pierre  de  S.  Leu  , de 

la  carrière  de  S. 
Leu. 

1.0.43 

' ^ 

Il5.  2.3.24 

1 Pierre  de  S.  Lçu , de 

I la  carrleredeNotre 

1 Dame. 

i8op4 

1.1.28 

12.5.10,4.15 

ÏPierre  deVergelet,  du 

1 plus  gros  grain. 

1^5:4^ 

I .0.42 

Il  5:.  12. 5. 45 

Pierre  d'Arcueil. 

20^05 

. I.,1.49 

144.  3.5,  6 

/Pierre  deLîais  du  fond 
\ de  Bagneux  , de 

la  carrière  de  Àîad. 

Ricateau, 

2,0778 

I .2. ^5 

7.1*  6 

Pierre  de  Liais  du 

fond  de  Bagneux, 
de  la  carrière  de 
M.  Ory. 

z^poi 

1.4,28 

157.  5.0.14 

Pierre  des  carrières  de 

Bourc. 

13854 

’ 0.7. 1,4 

97,  1,6,10 

Pierre  de  Pafly  près 

V Tonnerre. 

23340 

1 1.4*  7 

153.  5.0.45 

Spaths. 

Spath  pe-r-1 

SuifaVe  pefant- blanc., 

1 baryte,  j / 

Spath  ÇSpath  fluor  blanc, 
fluor,  ™"Se- 

Fluate  de  i^path  fluor  vert. 

chaux.  t-l™- 

'.Spath  huor  violet. 


44300 

>• 

2,5.70 

a*  ' 

31p..  i.,4»58| 

315^5 

2.0.25 

220.14, I .20| 

31^11 

2.O.3P 

223.  5.0.18 

31817 

2.0.35' 

222.1 î .2 . 17 

31588 

2.0.31 

221 . 13.0,32 

31757 

2.0.34 

222.  4.5.20 

O o iij. 


1:83. 

T A E 

Z É 0 

E E : 

LIT 

E» 

Nom^ 

PeM  I 

Voidî 

Poids 

des 

Va  ri  ét  é s^" 

teurf-é- 

du  pouce 

du 

pierres. 

ciflqiie. 

euhe. 

vled  cube. 

fZéoVite  étincelante 

on.  g.  gr. 

livres,  on.  g.  gr. 

\ ' rouge  d’Œdelfors. 
/Zéolite  étincelante 

J blanche. 

248^8 

1.4. ^4 

174.  1.1.5^ 

sZjolite.  .. 

10759 

1.2, ^4 

145.  2.5.10 

[Zéolite  crillalîifée. 

00 

0 

1.2.58 

145.15.2.26' 

i Peisghtein  ou 

Pierre  de  roix. 

^Pierre  de  poix  noire. 

] 20499 

1.2.45 

145*  7.7.  7 

1 pierres 

VPierre  de  poix  jaune 

1 208(^0 

1.2.59 

145.  c.2,40 

/Pierre  de  poix  rouge, 
/Pierre  de  poix  noirâ- 
( tre. 

! Z6695 

1.5.^! 

185.15.5.52 

pie  peix. 

\ 

1 251PI 

1 1.4.  1 

I52.  5.3.10 

PlEKRES  MÉLANGÉES. 


rPorphire  rouge. 
U^orphlre.vPorphire  rouge  du 
^ Dauphiné. 

Serpentin  vert. 
Tpentin  noir  di 
tes  . , variolite  du  Dau> 

ISetpemin../  phiné. 


phiné. 


Ophite. 
Granitelle 


Granit, 


ge. 

ranitdel 

Gîrardn 

Vofgcs. 


27551 

1.5,24 

27P55 

1.5.55 

28950 

t 

1.7.  I 

^933^ 

1.7. 15 

29885 

i.7.3é> 

. 29711 

0 

rr\ 

M 

. 50525 

i.7.<^3 

25541 

U 

1.5-55 

L 

27509 

e 

s 

1.5,23 

17155 

1.5.  5 

195.  8.7.11 
J9^-  8.3.70! 
•101  . Il  .4.  iz| 

205*  J.7.T4 
209.  Z. 7. 12 

Z08.  0,6,66 
Z14,  6,0,6^ 
18^.12. 4. 

I9l>  4.1.48 
190.  2.2.  3 


Tables.  j8j 

Pierres  de  volcans^ 


Noms 

des 

pierres. 

Variétés. 

Pefan- 
teiir  fpêo 
cijîque. 

Poids 
du  pouce 
cube. 

Poids  ^ 
du 

pied  cube. 

Pierre  "ponce. 

^145 

on.  g.  gr. 

«.4.53 

livres,  on.  g.  gr. 
64.  0. 1 .6^6^ 

\ 

Lave  pleine  de  Voî- 
1 cans  , dite  Pierre 
1 objidienne. 

23480 

1.4.15 

1^4,  $.6, 

Pierres 

/Pierre  de  Volvic. 

1.4.  2 

1^2.  ^.7.4i?| 

de  vQlcans' 

^Bafalte  de  la  chauf- 
1 fée  des  Géans. 

28(^42 

1.6,61 

200.  7.7.17 

1 

iBafalte  priimaiique 
d'Auvergne. 

24115: 

1.4.40 

16^.  - 

( 

Balâite , dit  pierre  de 
touche» 

24153 

1.4.58 

l6p.  I.I,  6| 

Vitrifications  artificielles.  § 

( 

Laitier  des  forges. 

285'48 

ï.^.58 

I^p.15.5.  l| 

\ 

Verre  des  bouteiiiës. 

^7s^i 

I .6^.  12 

ii?i.  4.3. 14| 

i Verre  vert  ou  com- 
1 mun  des  vitres.. 

2^423 

I ‘ 5...  50 

184.1^3.  i| 

1 Verres.. , . 

1 Verre  blanc  ou  criiîal 
. de  France. 

1S9  22 

1.7.  0 

202.  7.2.  si 

1 J 

lCriftal  des  glaces  de 
1 S.  Gobin. 

24882 

i.4,^5 

174.  2.^, loi 

f Crifial  d'Angleterre , 
dit  Flïnt-glajf» 

33^93 

2 . î . 15» 

255.  0.(5.581 

1 

Verre  de  borax. 

2^070 

1.5.37 

182.  7.^.52| 

i 

"Porcelaine  dure  du 
ï Roi , ou  de  Sèves, 

' 2.1457 

‘ 1.5.  ^ 

150.  5.1.54 

LFcrcelaL 
j nés,  < 

) Force! aine  de  Limo- 

i ges.  ^ 

23410 

1.4. 10 

1^5,15.7.261 

P Porcelaine  de  la  Chi- 
ne, 

23S47 

I,^.i6 

1 

166  * 14*  661 

O O iy 


.Tables. 

Matières  inflammables, 


Table  des  Pefanteurs  fpécifiques  des  Fluides^ 


E A 

U X, 

Pefan- 

Poids 

Poids 

Especes. 

Variétés. 

teur  fpé- 

du  pouce 

du 

cijïque. 

cube. 

pied  cube. 

Eau  diftillée. 

on.  g.  grai. 

liv.  on.  g.  gr. 

ÎOGOO 

0*^13  T 
0.5.15  i 

70.  0.0.  0 

Eau  de  pluie. 

lOOOO 

70.  O.O.-  0 

lEau  de  la  Seine  filtrée. 

10001,5^ 

0.5,13,4 

M 

0 d 

0 0 

Eaux. , , .<J 

‘Eau  d’Arcueil. 

10004, 

o-^vi5î^ 

> Eau  deViile-d’Avray. 

10004,5 

o.5‘i5»5 

70.  0.3.51 

'Eau  de  mer. 

^Eau  du  lac  Afphaltite, 

102^3 

0.5.25 

71.13.5.47 

ou  de  la  Mer  morte. 

1 2405 

0.6-. 31 

85.15.1.  5 

Liqueurs  spiritueus 

; E S. 

Vin  de  Bourgogne. 

, Vin  de  Bordeaux. 

9915 

9939 

0.5.10 

0.5.11 

5p.  5.5.50 
5p.  p.I.25 

IVin  de  Malvoifîe  de 

Vins.  .... 

' Majdère. 

0.5.28 

72.10,5.20 

pierre  rouge. 

10558 

0.5.25 

72.  5.5.51 

'Bierre  blanche. 

102,51 

0.5.22 

71.  p.5.70 

Cidre. 

iot8i 

0.5.20 

71.  4.2*15 

f Alkool  du  commerce. 

8371 

0.4.25 

58.  p.3.50 

Efprit- 
de  - vin , J 

Aîkool  très-redifié. 

i Aikool  mêle  d'eau. 

ï Alkool.  Eaum 

} parties.  parties. 

82^5 

8^27 

^8^74 

-*8815 

0.4. 22 

58.  0.5.58 

|o\^  alkôcl. 

y 1^........  1... 

1 .......  2<... 

0.4.50 

0.4.35 

5P. II. 0,14 

50.11,4.  5 

1 

M ^... 

0.4.41 

51.11.2.17 

1 i 

1 4*** 

• î8i?47 

0.4.45 

èz . 10.0.37 

1 j 

1 II........ 

.:k^7s 

0.4.51 

55.  8.3.14 

1 ! 

10........  â... 

‘ 9 i99 

0.4.55 

54.  5.2.22 

! 

^ i?......«.  7 ... 

93^7 

0.4.50 

55.  5.4.  2 

586  Tables. 

Liqueurs  sp  i'r  i t u e u s e s. 


P ej  au- 

Poids 

Poids  î 

1 Especes. 

Variét  ÉS. 

teur  fpé~ 

du  pouce 

du  1 

cifique. 

cube. 

pied  cube,  | 

r 

Alkool  mêlé  d’eau. 

Alkool,  Eau, 

1 parties.  parties. 

on.  g.  gr. 

livres,  on.  g.  gr. 

1 Efprit- 

1 S. .......  8... 

P4i7 

0.  .4. 6'4 

6<;.i$,6,^3 

1 ce  - vin  , 

/ 7 P... 

9U9 

o.,4.^^7 

66,10.1,  2 

|ou  alkool. 

O..4.7O 

67.  2.7.58 

1 5 II... 

P^^74 

0..-).  I 

^7.11 .3,66 

1 i 

1 

P753 

O..Î.  3 

6S,  2.0.55 

1 

f ' 3 13 ... 

9791 

0.  . 3 . 6 

<58.  8.4.53 

1 

2- 14... 

0. . 5.  8 

58.15.3.28 

i ^ 

I .15,.. 

99^9 

0. . 5 . 10 

69-  6,7.31 

( 

Ether  Hilfurique. 

7196 

0, ,3,6a 

51.12.2.59 

ipmers  /Ether  nitrique. 

i^oSS 

0..4.ÎI 

63,  9.6.61 

^Lther  muriatique. 

7196 

o,,3,^6 

51.  I.i.l5| 

I (_Etaer  acétique. 

8 ^^4 

Q..4.35 

5o. 10.2 ,58j 

Liqueurs  acides. 

1 

1 Acicies  ^ 

'"Acide  fuifurique. 
l'Acide  nitrique. 

^ A eide  muriatique. 

1840P 

r..i.3P 

128.13 .6.33 

iminéraux. , 

12713 

1 1^40 

». .^.45 
».  , (a.  14 

89,  0,0,46. 
83.  9.:^.I7 

( 

■ Acide  acéteux  rouge. 

102^1 

0. .^.23 

71.12.0.55 

1 Acdes 

) Acide  acéteux  hlanc. 

10155 

0. . S . 18 

70.15.0.59 

Ivégétau 

] Acide  acéteux  difliUé. 

IOOj>>5 

0.  .17 

70.10.5,  9 

i ^ 

r Acide  acétique. 

io6z6 

0 

74.  5.0.55 

i Acides 

1 

|ar.:maux. 

> Acide  formique. 

99^-^ 

0..5.II 

59.  9.4.  a 

Î 

KALI  VOLATIL  OU  AmMONIAQUE. 

yA.mmo- 

C Ammoniaque  en  li- 

8970 

|o. .4.47 

52.12.5.  9 

1 niaque. 

^ queur. 

Tables.  j-87 

Liqueurs  huileuses. 


Especes. 


F A R l É T É s. 


/ Huile  eiïèntîeile  de 
i térébenthine. 
Huües  v(,.\Térébenthine  liquide. 


Utiles  , effentielle  de 

^ Lavande. 

^iHuile  eiïenîielle  de 
I Gérofle. 

Huile  effentielle  de 
Canelie, 


tielles. 


f Huile  d’olives. 

^ V Huile  d’amande  dcU' 
l-Iulles  fî-  ce. 
xes  , 

graffes.  Jffyiie  de  pavot. 
Huile  de  faîne. 

Huile  de  baleine. 


fLaît  de  femme. 
kLait  de  jument. 
ILait  d’âneife. 
jLait  de  chèvre. 
\Lait  de  brebis. 
iLait  de  vache. 


Liqueurs 

animales. 


clarifié. 

Urine  humaine. 


Pefan-  | 
leur  fpé~^ 
cijique.  j 

Poids 
du  pouce 
cube. 

Poids  1 

du 

pied  cube. 

1 

on.  g.  gr. 

îiv.  on.  g.  gr. 

Î697 

0. .4-57 

^0,14.0.37 

9910 

0 . . f . 1 0 

69. 

8958 

0.  .4,4<^ 

62.  9.0.51 

io5<î5 

0..5.17 

; 71.  8.5.1  si 

ÎO439 

0..5.50 

73* 

9IH  ' 

!0. .4.54 

54.  I.I. 

9170 

0. .4.54 

6^.  5.0.15' 

9405 

;o..4.^5 

(^5.15.1.  6 

9^88 

0..4-Î7 

<54.10.5.18 

9176 

o..4.f^ 

64.  3.5.50 

* 9^35 

|o. .4.57 

^4.10.0.55 

A N I M A L E S.  1 

10105 

0. . 5'.ii 

71.  ^.5.5’4j 

10545’ 

0. .z6 

71.  6.6.  I; 

105H 

0.  .5'. 17 

71 . 7.6.  6 

10541 

0, .$  .26 

72.  ^^.I.39 

10409 

0, .5.19 

^72.13-^.55! 

10514 

0. .f .15 

71.  4.1.11 

10195 

0. , 5 .10 

71.  5.4. ^7 

lOIO^ 

0.  17 

70.  ï,6.7C) 

T A B î.  E s. 

Table  des  Fejatiteurs  fpccijîqües  de  quelques  fuhjîances. 
végétales  & animales» 


Especes, 

V A li  1 t T È S, 

Pefan- 
teur  fpé- 
cifique. 

Poids 
du  pouce 
cuhe. 

Poids 

du 

pied  cube. 

Refînes  jaune  ou  blan- 

10727 

onc.  g.  gr. 

5.4Q 

livres,  on.  g.  gr. 

75-  i.3v^8 

che  du  pin, 
Arcançon. 

10857 

3-45 

7Gi.y.7-d3 

Galipof, 

' io8îi? 

5*54 

Baras. 

10441 

5-50 

73.  I.3-IO 

Sandaraque. 

I05>20 

5.48 

76.  7.0.23 

rvlaftîc. 

10742 

5,41 

75.  3.0. do 

Storax. 

1 105)8 

77.10.7.58 

1 

Ikéfine  ou  gomme 

1 copale  opaque. 

✓ 

115^8 

5.28 

72.12.4.44 

feGomm.e  copaîetranP 
1 parente. 

10452 

5.S0 

73«  3'-4-7l 

Gomme  copale  de 
Madagafcar. 

I0<^00 

5.36 

74.  3-I-43 

1 

Gomme  copale  de  la 
Chine, 

10^28 

$•37 

74*  d.2.50 

Pxéfîne. . . ^ 

/Refîne  ou  Gomme 

X Eiémî. 

10182 

5.20 

71.  4.3*  $ 

jRéfîne  ou  gomme  ani- 
mée d’Orient. 

10284 

5.24 

71.15.^.33 

iRéfînc  ou  gomme  ani- 
1 mée  d'Occident. 

1 0425 

5*29 

72.15.5.50 

fLabdanum, 

1 1 8 d 2* 

d.  I I 

83.  0.4.25 

I^Labdanum  in  tortls. 

^4^53 

1.4. d7 

174.  8.3.70 

IRéfîne  ou  gomme  de 
1 g?‘y3c. 

T228i? 

6,17 

8d.  o.2.d8 

|Ré/îne  de  jalap. 

12185 

d.23 

85.  4.5.55  , 

1 

j Sang-dragon. 

12045 

d . 18 

84.  5.0.23 

’ 

Réfine  ou  gomme- 
laque. 

II5P0 

5-<?5 

7P.IT.5.32 

Réfine  tacamaquc. 

104^5 

G5T 

73. 

1 

Benjoin. 

10^24 

5.48 

7d.  7. 3-^5 

Réfine  ou  gomme 
\ alouchi. 

iodo4 

$•3^ 

! 74.  3-5-I3. 

T A B L E s 


S^9 


i 1 

IEspecss. 

y A R I É T É s. 

Pefim- 
teur  fpé- 
cifique. 

Poids 
du  pouce 
cube. 

Poids  1 

du  1 

pied  cube,  | 

\ 

^Refîne  ou  gomme 

onc.  g.  gra. 

livres,  on.  g.  gr.l 

Refînes.  .< 

1 caragne, 

^Refîne  ou  gomme 

11244 

$ ,60 

78.11.2.45  1 

] élafîique. 

4.5ï 

55:.  y. 4. 12  1 

Camphre. 

p887 

5*  ^ 

59.  3. Z. 54  1 

'Gomme  ammoniaque 

12071 

5. 19 

84.  7*7-44  1 

Gomme  féraphique. 
Gomme  de  lierre , ou 

12008 

5.15 

84.  0.7.12  1 

1 hédérée. 

12948 

5.5:1 

90.10. 1.29  i 

Gomme  gutte. 

12215 

5.24 

85.  8.1  39  1 

jEuphorbe. 

1 1244 

5.5o 

78.11.2.45  1 

Gommes- y 

lOliban  ou  encens. 

I 1752 

5.  5 

82.  1.7.53  1 

Mirrhe. 

13500 

7.  4 

9U  5-î  *45  i 

réfjnes.  \ 

15717 

5-55: 

79*10.1.57  1 

Scamrnonée  d’Alep. 
IScammonéede  Smjr- 

1235:4 

5,29 

85.  7.5-15  1 

f ne. 

12745 

5.44 

89.  5.1.5^  1 

■ Galbanum. 

12120 

5. 20 

84.I5-5-37  1 

Alfa  fœtîda. 

15^75: 

5.54 

92.14.5.29  i 

Sarcocolle. 

12584 

5.42 

88.12.4.52  I 

( 

<Opopanax. 

'Gomme  commune  , 

15225 

1.0.30 

113.  9.2.35  1 

\ 

i ou  de  Paï’s. 

14817 

0-7-49 

103. ji. 4.  2,  i 

iGomme  arabique. 

145^5 

7.38 

'1 0 1 . 1 0%  4 . 4 4 I 

Gommes.  < 

'Gomme  adraganthe. 

13  l5l 

5.59 

92 . 2.0.18  1 

iCornme  de  Baiïbra. 

i454<^ 

7.32- 

100.  5.5.  I 1 

/ 

f Gomme  d’Acajou, 

14455 

7.55 

loi.  3.0.41 

( 

Gomme  monbaîn. 

14205 

7.26 

99.  7.0.41 

rSuc  de  réglîfîè. 

17^28 

1.0.57 

120.  9.4,21 

LSuc  d’acacia. 

15155 

7.52 

io5.  i.l.  5 

Sucs 

jSuc  d’arec. 

14575 

7.40 

J02.  o.r.29  I 

épaiiiîs* 

\ Cachou. 

13980 

7.18 

97.13.5.  5 1 

fAloès  hépatique. 

15585 

7-  5 

95.  1*5.  4 1 

j^Aloès  focotrin. 

157^5 

7. Il 

95.  9,0,23  1 

’T  A B L E Si 


;S)0 


^EsPECE5i 

F J RI  ÉTÉ  s. 

Pefan- 
teur  fpé- 
cijîque» 

Poids 
du  pouce 
cube.  ( 

Poids 
du  ' 1 

pied  cube.  | 

Sucs  ! 

Hypocifle, 

on.  g.  gr. 

7.66 

livres,  on,  g.  gr,  . 
iotf.15.5.47 

épaifiis.  j 

Opium. 

6.67 

9i-  8.7.  S 

Fécules, .) 

Indigo. 

7690 

0.5*71 

i 

Roucou. 

S9S^ 

0.3 . 6 

41  . I I .0.41 

Cire  jaune. 

9(^48 

5^.  0 

^7.  8.4.44 

Cire  blanche; 

9686 

5.  1 

^7. 12. ^.47 

Cire  d’ouarouchi. 

8970 

4.47 

^2.12.f.  9 

[Beurre  de  cacao. 

891S 

4.45 

6z,  ^.4.55 

i 

Blanc  de  baleine. 

^435 

. 4.^4 

66.  0.5.7Ô 

i Cires 

/Graille  dé  bœuf. 

9ZS2, 

4.57 

64.  9»7-^3 

F&  grailles. 

iGrailïe  de  veau. 

9541 

4.^1 

6^.  6. 1.^9 

1 

jGraiiïe  de  mouton. 

^2^55 

4.57 

64.10.2.40 

i i 

Suif. 

9419 

4.^4 

6^.14^7-31 

1 f 

'Graillé  de  cochon. 

9i68 

4 . 6i 

6S.  9.Î.52. 

1 f 

Lard. 

^478 

4.66 

66.  5.4.21 

1 

Beurre, 

5?4^5 

4.^4 

^5*iG3*  i 

' Chêne  de  6o  ans  : 
le  cœur. 

1 1700 

(ÎT.  î 

81 . 14.5,14 

Liege. 

Z400 

1.18 

1^.12.5.29 

Orme  ; le  tronc. 

«5710 

3-S1 

45i 15 .4. 12 

Frefne'  ; le  tronc. 

8450 

4.27 

59.  2.5.14 

Kêtre. 

8520 

4*50 

59.10.1.55 

lAune, 

80GO 

4. Il 

55.  0.0.  0 1 

1 Erable. 

7550 

i.66 

52. 15. 4. 58  1 

fBtSÎ<î. , t , é / 

/Noyer  de  France, 

6710 

5.5^ 

45. 15.4. 12 

'vSaule. 

5850 

3-'  i 

40. 15. T. 45 

jTilleul.  ^ 

6040 

3-  9 

42.  4.5.50 

jSapin  mâle. 

2 .61 

58.  8.0,  0 

1 Sapin  femelle. 

4980 

2.41 

54*i5-^*  ^ 

i Peuplier. 

3830 

1 .71 

25. 12.7.49 

ï Peuplier  blanc  d'Ef- 
f pagne. 

^2P4 

1.S4 

57.  0.7.51 

Pommier. 

7930 

4.  8 

55,  8.1.20 

^ Poirier. 

6610 

! 3-31 

1 

45.  4.2.40 

Tables. 


jpr 


£5pece5. 


Va  ri  é t é s. 


Bols» 


/Coignafïier. 

Nefflier. 

Prunier. 

Olivier. 

Ceri/ier. 

Coudrier  ou  noifètîer. 
ISuis  de  France. 
/Buis  de  Hollande. 
\îf  de  Hollande, 
jïf  d’Eîpagne. 

Cyprès  d’Elpagne. 
Thuya. 

Grenadier. 

Mûrier  d*£(pagne. 
Gayac. 

Oranger. 


Pefan^ 

îeurfpé- 

cijïque. 

Poids 
du  pouce 
cube. 

Pofdj  1 

i/w  1 

pied  Cdhe.  | 

s.  gr. 

livres,  on.  g.  gr.  i 

7050 

3 «47 

A9»  5.4.58  1 

5)440 

4.^4 

66.  I . 2 . 17  1 

78^0 

4-  î 

54.15. î. 43  1 

pi7o 

4.^8 

^4.14.1  •^<5'  1 

7150 

5.51 

50.  0,  tî.20  i 

é’OOO 

5.  8 

41 . 04 0.  0 1 

^lio 

4.5i 

«^3.  J3-3.37  1 

ijzSo 

ér.<5^4 

pz. 15.2 ,6$  1 

7880 

4.  ^ 

55.  2,4.35  1 

8070 

4.13 

5«?.  7. <5.52  1 

^440 

5-24 

45.  I ‘2.17  1 

2 J 

39.  4.0.55  1 

15^40 

^ 

94.iz.5..^o  1 

8970  , 

4-47 

é'z.  I Z , 5 . ^ i 

^3330 

6,66 

93-  4.7.49  i 

7050  , 

3*47 

45'.  5.4.58  1 

TABLE 


DES  MATIERES. 

A 

A Chaque  acide  nouveau  en- 

CI  DES*  Ils  rélÂjlfent  èfi  richit  la  Chimie  de  14011 

général  d’un  premier  or-  de  48  leis>  185. 

dre  de  combinaifons  for-  Acide  acéteux , vulgairement 
mées  par  la  réunion  de  deux  appelé  vinaigre , i ^ «p.  - Son 

principes  iîmples,  1(^3. -Sa-  radical  èft  compofé  d’une 


voir,  d’un  radical  particulier 
&:  d’un  principe  acidifiant 
commun  à tous , l’oxigène  ^ 
en  générai,  le 
rélultat  de  la  combufiion 
GU  de  l’oxigénation  d'un 
corps,  7Qé  - Leurs  dénomi- 
nations générales  fe  tirent 
de  celle  de  leur  balè  acidi- 
fiable  , 7z.  - Difficultés  de 
les  nommer  lorfque  les  bafes 
font  inconnues^  71  & 75. 
Leurs  noms  ie  terminent 
en  eux  lorfqu’ils  contien- 
nent peu  d’oxigène  , 72. 
Ils  fe  terminent  en  ique^ 
lorlqu’ils  font  plus  chargés 
de  ce  principe  , ibid.  - Ils 
peuvent  être  regardés  com- 
me de  véritables  principes 
fàiifians.  153  - Leurs  com- 
binai ffins  avec  les  bafes 
faiifiables  , 185?.  - Leur 
nombre  s’ell  beaucoup  ac- 
cru depuis  les  nouvelles 
découvertes  chimiques,  20^. 


proportion  encore  indéter- 
minée d’hydrogène  & de 
carbone,  159  & i5o. -Il 
ell  le  réfuitat'de  l’oxigé- 
nation  du  vin , ihid,  - Il 
.abfbrbe  l’oxigène  de  l’air 
en  fe  formant , ihid.  - Ta- 
bleau de  fes  combinaifons  j 
160. 

— Acétique.  Tableau  de  fês 
combinaifons,  2^8.-Appelé 
autrefois  vinaigre  radical* 
Dernier  degré  d’oxygéna- 
tion j que  puiife  prendre  le 
radical  hydro-carboneux.-Il 
n’efl  pas  encore  démontré 
qu’il  foit  plus  cxigéné  que 
l’acide  acéteux  ; il  pourroit 
en  différer  par  la  différence 
de  proportion  des  principes 
du  radical. -Moyens  de  l’ob- 
tenir, 

—Animaux,  On  n’en  connoîe 
encore  que  fix  , 151.  - Il 
paroît  qu’ils  fè  rapprochent 
beaucoup  les  uns  des  autres , 

131. 


b E s M.A 
15  T.  " Il  feiitrè  ofdinaire- 
ment  dans  leur  compofition 
4 bâtes  acidifiâbles  , izf. 

Acide  artènique.  '^ableaijkde 
fes  combinâilbns,  z^p.-En- 
lève  Toxigène  à l’acide 
nitrique , devient  un  véri- 
table acide  ^ fbijpble  dans 
l’eau.  - Se  combine  avec  la 
potaiTe  & avec  un  grand 
nombre  de  bafès  fâlifîables^ 
^69 , 270  & 271.-  Piufîeurs 
moyens  de  l’obtenir,  16^  y 
270.  ... 

i— ^Benzoïque*  Tableau  de  (es 
combinaitbns  , 302.  - On 
l’obtient  par  fubiimaîion  & 
par  la  voie  humide.  - Pro- 
cédé pour  l’obtenir.  - On 
le  recueille  fous  forme  con- 
crète , 303. 

u-Bombique.  Tableau  de  fês 
combihaifons  ,,  314.  -,Se 
tire  de  la  chrylâlide  du  ver 
à foie.  - Moyen  de  l’obtenir. 
Ses  propriétés  & lès  affinités 
ne  font  pas  bien  détermi- 
nées. - Son  radical  paroit 
être  compofé  de  carbone  , 
d’hydrogène  & peut-être  de 
phofphore  ,313. 

►— Boracique.  Combinailbn  du 
radical  boracique  avec  l’o- 
xigène,  22p. -Tableau  de 
lès  combinaifbns,  26'4.-Se 
tire  du  borax.  - Sel  fédatif 
des  anciens,  265,  - Moyens, 
de  l’obtenir  du  borax,  z66. 
Ses  propriétés , lès  affinités 
différentes  lelon'qffon  opère 
par  voie  lèche  ou  par  voie 
humide.  - Son  radical  eft 
inconnu,  - Ce  n’eft  que  par 
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analogie  qu’on  croit  que 
l’oxigène  fait  partie  de  la 
GOmpolîtion , 26^7. 
—Gamphorique.  Tableau  de 
fes  combinailbns  , 304. 

Moyens  de  l’obtenir.  - ïl 
eft  très-analogue  à Pacide 
oxalique.  - 11  peut  être 
regardé  comme  un  mélange 
d’acide  oxalique  & d’acide 
ftiaiique  , 3 O J, 
—Carbonique.  Très -abon- 
damment répandu  dans  la 
rature,  - Tout  formé  dans 
les  craies  , les  marbres  3 
neutralifé  par  la  chaux* 
Moyens  de  l’obtenir.  - U 
s’unit  à l’eau  à-peu-près  à 
Volume  égal,  - Le  carbone 
eft  fon  radical.  - On  peut 
lé  former  artificiellement 
en  oxigénaht  le  carbone^ 
lyr.  - Sa  formation  dans 
la  combuftion  des  végétaux , 
166,-  îl  emporte  avec  lui 
une  portion  de  calorique 
qui  le  conftituè  dans  l’état 
de  gaz , iÂid.  Il  eft  un  des 
produits  de  la  fermentation 
vineule,  ijp,  - On  le  con. 
vertit  en  un  acide  végétal 
en  lui  combinant  de  Phy- 
drogène , lé’o.  - Sa  décom- 
pofition  lèroit  bien  impor- 
tante pour  les  arts.  - On 
peut  y parvenir  par  les 
affinités  doubles , 2Ç2  ;-Ta/- 
bleau  de  lès  combinailbns , 
2^1. 

-Citrique.  Tableau  de  lès 
combinailbns  , 284.  - On 
le  tire  du  jus  de  citron  ; 
on  le  trouve  dans  beaucoun" 

Pp 
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d’autres  fruits.- Moyens  de 
l’obtenir  pur, 

Acide  Fluorique.  Combinaî- 
fon  du  radical  fluorique  avec 
l’oxigène  , iz9.  Tableau 
de  Tes  combinaifons , i6i. 
Il  eft  tout  formé  dans  le 
fpath  fluor,  fpath  phofpho- 
rique.  - Moyens  de  le  dé- 
gager de  fes  bâtes.  - Il  eft 
naturellement  fous  forme 
de  gaz.  - Dilfout  le  verre. 
On  pourroit  tenter  de  le 
décompofer  par  les  affinités 
doubles,  263* 

«^Formique.  Tableau  de  (es 
combinaifons  , 311.  - H a 
été  connu  dans  le  fleele 
dernier.  - Efpèce  de  fourmi 
dont  on  le  tire.  - Moyens 
de  l’obtenir,  315. 

fc— Gallique.  Tableau  de  (es 
combinaifons , 30^.  - Se  tire 
de  la  noix  de  galle.  - Moyen 
de  l’obtenir. -Ses  propriétés 
acides  font  peu  marquées. 
Il  (e  trouve  dans  beaucoup 
de  végétaux.  - Son  radical 
e(l  inconnu,  307. 
Laélique.  Tableau  de  (es 
combinaifons  , 308.  - Se 
trouve  dans  le  petit  lait. 
Procédés  pour  l’obtenir. 
S’unit  avec  toutes  les  bafes 
falifiables.  - 11  a beaucoup 
de  rapport  avec  l’acide  acé- 
teux , 3op* 

•— Lithique.  Tableau  de  (es 
combinaifons,  3 1 8. -Moyens 
de  l’obtenir. -Ses  propriétés 
font  peu  connues. -Tl  pour- 
voit bien  être  déjà  com- 
biné à une  bafe  & dans 


l’état  de  phofphate  de  chaux, 

3t^. 

Acide  malique.  Tableau  de 
fes  combinaifons , 280.  - Se 
trouve  tout  formé  dans  le 
jus  de  pommes  & d’autres 
fruits.  - Moyen  de  l’obtenir. 
Il  efl  mêlé  avec  Tacide 
citrique  & tartareux  dans 
beaucoup  de  fruits.  - Tient 
le  milieu  entre  l’acide  oxa- 
lique & l’acide  apéteux. 
Son  radical  contient  du 
carbone  & de  l’hydrogène. 
On  le  forme  artificielle- 
ment, 281  , 283. 

—Marin.  E(l  naturellement 
dans  l’état  de  gaz , au  degré 
de  prelTion  de  ï’atmofphère, 
^4.  Voy.  Acide  Muriati- 
que. 

—-Marin  oxigéné.  S’obtient 
en  difiillant  de  l’acide  marin 
fur  des  oxides  métalliques , 
257.  Vey.  Acide  Miiriar 
tique  oxigéné, 

— Molybdique.  Tableau  de 
fes  combinaifons.  - Moyens 
de  l’obtenir.-On  le  recueille 
fous  forme  pulvérulente  de 
couleur  blanche  comm^,de 
la  craie.  - Il  eft  toujours 
concret  & peu  fcluble  , 

—Muriatique.  Combinaifbn 
du  radical  muriatique  avec 
l’oxigène  , 22p. -Son  nom 
dérivé  de  celui  latin  muruiy 
76.  - Il  eft  dans  l’état  de 


74.  - Se  combine  facilement 
avec  l’eau , 7^,  - 11  eit  très- 
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répandu  dans  le  règne  ini-’ 
iiérai  , uni  à dilférenfes 
bafes.  - N’a  été  décompofé 
dans  aucune  expérience  chi- 
mique. - Son  radical  eft 
inconnu,  75  5. -Opi- 

nion üir  fa  naiure  ^ 

Tient  foiblement  .à  les  ba» 
fes*  - Moyens  de  l’en  féparer. 
Appareils  pour  fa  diflilla- 
tion  , 14?^.  On  le  furcharge 
d’oxigène  , en  le  difliliant 
fur  des  oxides  métalliques, 
tels  que  le  manganèfe  , 
247.  - Il  eft  lùfceptible  de 
diflérens  genres  d’oxigéna- 
tion  , 76^.  - L’excès  d’oxi- 
gène le  rend  moins  mifcible 
à l’eau  , 77  ; plus  volatil , 
ibld.  - Pourquoi  on  n’a  pas 
donné  à fén  nom  la  termî- 
naifbn  en  eux,/éii/.-Tabieau 
de  fès  combinaifons , 
Acide  muriatique  oxigéné.  Il 
efl  plus  volatil  que  l’acide 
muriatique  ordinaire,  77* 

. Il  ne  peut  exifier  que  fous 
forme  gazeufe.  N’eft  ab- 
forbabie  par  l’eau  qu’en 
petite  quantité.  - Se  com- 
bine avec  un  grand  nombre 
de  bafes  fàlifiables.  - Les 
Tels,  qu’il  forme  détonnent 
avec  le  carbone.  - Ces  déton- 
nations  font  dangereufês  , 
par  l’expanfion  du  calori- 
que, 257.  - Il  dilTout  les 
lubftances  métalliques  fans 
effervefcence , 178.  r- Il  perd 
fon  excès  d’oxigène  dans 
la  dilTolution  des  métaux 
& devient  acide  muriati- 
que ordinaire  9 1 7 8 • - Ta- 
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l^eau  de  fes  combinaifons  j 

Acide  nhreux.  Raifons  de  lui 
conferver  ce  nom;  celui 
êi  azotique  lui  conviendroic 
mieux  y 75>.  - Se  tire  ordi- 
nairement  du  falpétre,  77 
& 235. -Moyens  de  l’ob- 
tenir , 234.  - Il  :efl  le  .ré- 
fultat  de  la  combinaifon  de 
l’oxigène  & .de  l’azote,,  78 
& 214.  ^C’efl  l’acide  du 
filtre  furchargé  d’azote  . ou 
de  gaz  nitreux,  8.1.  - Et 
par  confequent  un  vérita-^ 
ble  acide  azoteux , 78.  - Il 
efl  le  premier  dans  lequel 
l’exiflence  de  l’oxigène  ait 
été  bien  démontrée. ibid. 
Les  principes  qui  le  eonf- 
tituent  tiennent  peu  enfèm- 
ble  , ibid.  Il  eiî  rouge  & 
fumant , 8 r . - Il  lalffe  échap- 
per fon  excès  de  gaz  nitreux 
& une  légère  chaleur , îbid» 
Il  efl  formé  par  la  réunion 
de  trois  parties  d’oxigène 
& d’une  d’azote,  80. -Ta- 
bleau de  fes  combinaifons, 

' — Nitrique*  Le  gaz  azote  efl 
fon  radical  , yrr.  - C’efI 
l’acide  nitreux  furchargé 
d’oxigène  , 81. -Il  eil  coin- 
pofé  de  4 parties  d’oxigène 
& une  d’azote , ibid.  - Il  efl 
blanc,  fans  couleur , plus 
j&xe  au  feu  que  l’acide 
nitreux , ibid,  - Se  tire  or- 
dinairement du  fàlpêtre  , 
233.  - Moyens  de  l’obtenir , 
234  & fuiv.  - Retient  une 
grande  partie  du  calorique 
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de  Toxigefte  c^ur  efl  entré 
dans  (à  . compofition  > iio. 
Le  calorique  s’en  dégage 
avec  fracas  lors  de  fa  dé-* 
compofitiort  , i fi.  - Peut 
fêrvir  ÿ oxîgéner  beaucôup 
de  fubflances  par  la  Voie 
humide,  Î07.-II  eft  Uni 
très-fouvent  à la  chaux  & 
à la  magnéfie,  zj 5. -Moyens 
' de  l’obtenir  pur , 252?. - U 
a une  grande  tendance  à la 
combinaifbn  & fe  décompofê 
lui-méme  aifétuent  , 257. 
Tableau  de  fès  combinai- 
fbns , 25^. 

'Acide  nitro^murlatiqùe.  An- 
ciennement appelé  eau  ré- 
gale, - C’eft  un  acide  à 
deux  baies,  z^q,  2 60. -Il 
“ a des  propriétés  particulier 
' res  qui  dépendent  de  l’aftlon 
combinée  dê  fès  deux  baies 
acidifiables  ^ 124  & 25^, 
Les  métaux  s’oxident  dans 
cet  acide  avant  de  s’y  dii^ 
foudre.  - Gaz  qui  fe  déga- 
gent pendant  la  diiïolution^ 
2 5r p.  ~ Tableau  de  fes  com- 
binaifons,  zfS’» 
•^Oxalique.  Tableau  de  fès 
combinaifons , zpz.-  Il  fe 
retire  du  flic  de  l’ofeille  ; 
il  fe  trouve  dans  cette  plante 
uni  à la  potaflè  , & dans 
i’état  d’un  fèl  neutre  avec 
excès  d’acide.  *-  Moyen  de 
le  dégager  de  fa  bafè.  *-  Il 
criilalliiè  lorfqifil  eft  pur. 
Uni  à fa  bafe  peut  entrer 
tout  entier  dans  un  grand 
nombre  de  combinaifofts  ; 
U en  réfulte  de^  fek  à 


BLE 

deux  bafes  , zp^  , 2^4* 
Acide  pofphoreux.  Combi- 
naiion  du  phofphore  avec 
Poxigène  par  une  combuf 
tion  lente,  248.  - Se  con- 
vertit en  acide  phofphorique 
par  une  longue  expofition 
à Pair,  i.45>.  - Tableau  de 
fes  combinaifons 
— **Phofphorique.  Produit  par 
la  combuftion  du  phofphore 
dans  le  gar.  nxigène , 

Il  eft  naiurellement  dans 
l’état  concret  après  la  com- 
buftion,  61  , 104  & 248, 
Moyen  de  l’obtenir  pur  ^ 
248.  - Quantité  d’oxigène 
qu’abiofbe  le  phoiphore 
dans  fà  converfon  en  acide, 

■ ihld,  - Ne  peut  pas  être 
regardé  comme  un  acide 
animal,  parce  qu’il  appar- 
tient aux  trois  règnes,  15 1, 
Tableau  de  fès  combinai- 
fèns,  24^, 

Pruiïique.  Tableau  de  fès 
combinaifons,  520.  - Uni 
au  fer  il  le  colore  en  bleu. 
Son  radical  eft  inconnu. 
C’eft  un  acide  à bafe  double 
ou  triple , dont  l’azote  eft 
un  des  principes  conftituans, 

320,  521,  322  & 415'. -Il 
ne  jouit  même  que  d’une 
partie  des  propriétés  acides, 

321,  322. 

‘—Pyro-ligneux.  Tableau  de 
fès  combinaifons,  t86,-Se 
retire  du  bois.  - Moyens 
de  l’obtenir  pur.  - Son  ra- 
dical eft  formé  d’hydro- 
gène & de  carbone.  - Il 
' eft  le  même  de  quelque 
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«ature  de  bois  qu’on  le  re-^ 
tire  ,287. 

Acide  pyro-^muqueux.  Tableau 
de  Tes  combinai  Tons , 2.90* 
On  le  retire  de  tous  les 
corps  (ùcrés  par  la  didilla- 
tion  à feu  nud.  ->  Accidens 
à éviter.  ^ Procédé  pour  le 
concentrer.  On  le  con- 
vertit en  acide  maiique  & 
en  acide  oxalique  en  l’oxi-^ 
gênant,  291* 

«»--Pyrc-tartareux.  On  le  retire 
du  tartre  par  diftillation  à 
feu  nud.  Moyens  pour 
Tobtenir.  - Il  fè  dégage 
pendant  la  diûillation  une 
grande  quantité  d’acide  car- 
bonique - Explo/îon  dans  la 
redification  y 289.  - Ta- 
bleau de  Tes  combinaifons  ^ 
288. 

«—Saccko -diadique.  Tableau 
de  Tes  combinaifons,  ^10. 
Extrait  du  fucre  de  petit- 
lait,  Son  adion  liir  les  mé- 
taux peu  connue.-Les  fels 
qui  réfultent  de  fa  combl- 
nailbn  avec  les  baies  lalifia- 
bles  font  peu  folubles,  5i,i« 

««“Sébacique,  Tableau  de  fes 
combinaifons  , 3 1 - C’eft 

la  grailTe  animale  oxigénée», 
* Moyen  de  l’obtenir,  317. 

■^Süccinique.,  Tableau  de  le& 
combinaifons , 300.  - On  le 
retire  du  fuccin.  - Moyens 
de  l’obtenir. -11  n’a  pas  dans, 
un  degré  très  éminent  les, 
qualités  acides , 301, 

•.—Sulfureux.  Premier  degré 
d’oxigénation  du  foufre,  71 
^44»  - Les  métaux  lorf* 
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qu’ils  font  ôxidés  font  dilTo- 
lubles  dansrcet  acide  , 244, 
245.- On  l’obtient  par  dif-^ 
férens  procédés , 244.  - 11  eft 
dans  l’état  de  gaz  à la  pref- 
fion  ordinaire  de  l’atmofphè»» 
re.  - Il  fe  coridenfe  par  le 
froid , 244.  Tableau  de  fes. 
combinailbns  , 243. 

Acide  fulfurique.  11  ell  formé 
par  la  combinailbn  du  foufre 
& de  Poxigène, 6^,72  & 240, 
Proportion  d’oxigène  qui 
entre  dans  la  combinaifon  * 
241  , 242.  - Il  eû  incom- 
bullible,  66»  - Son  poids  eH 
égal  à celui  du  foufre  qu’on 
ad>rCdé  pour  le  former,  8c 
de  l’oxigène  qu’il  a abforbé 
pendant  la  combuliion  , ilfidm 
Difficulté  de  le  condenler, 
- Il  fe  combine  avec 
l’eau  en  toutes  proportions  , 
6.7,  - On  le  trouve  tout  for- 
mé dans  les  argiles , les  gyp- 
les.  - Moyens  de  le  ramener 
à l’état  de  foufre  par  voie 
de  décompofjtion  & d’affi- 
nité, 221.-  Décompofe  le 
nitre  , 78.  - Les  métaux  le 
décompofent  & le  réduilênt 
à l’étàt  d’acide  fulfureux , 
242.  - TableaUf  de  fes  com- 
binailbns  avec,  les  bafes  fali-^ 
fiables,  238.  & 23.9. 
Tartareuxu^  Tableau  de  lé$ 
combinaifons.  - Moyens  de 
l’obtenir  pur.  - Son  radical 
eft  en  excès.  - C’efi:  par  cette 
raifon  qu’on  a donné  à fon 
nom  la  terminaifon  en  eux^ 
Sa  bafe  ell  le  radical  car- 
bone-^hydreux, -L’azote  entre 
P P iij 
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dans  Gl  compofîtion.  - En 
l’oxigénant  on  le  change  en 
acides  malique  , oxalique 

& acéteux , 278 , 179  & 280. 

Ôn  obferve  deux  degrés 
de  laturation  dans  Tes  corn- 
hlnaifons  avec  les  alkalis. 
Le  premier  degré  avec  ex- 
cès d’acide  ; cartrUe  acldaU 
patajfe,  - Le  fécond  dé-^ 
gré  , fei  parfaitement  neu- 
tre ; tavtrUe  depoîciJJ'^  > 7i?  > 
280, 

^ciDE  tunllique, Tableau  de  les 
combinaifons.  - Se  retire  de 
la  mine  de  tunftene,  dans  la- 
quelle il  ell  déjà  fous  forme 
d’acide.  - Moyens  de  l’obte- 
nir. - Ses  affinités  avec  les 
acides  métalliques  ne  font 
pas  déterminées  , 175  , 1^6» 

s — V égétaux.  - On  ‘en  connoît 
13  jufqu-à  préfent  , 129. 
Leur  compofition  eft  con- 
nue , mais  la  proportion  des 
principes  qui  les  conftituent 
ne  i*eft  pas  encore  , 127  & 
.T(^î.  • Ils  ont  tous  pour  baie 
l’hydrogène,  le  carbone  & 
quelquefois  le  phofphore  , 
124,  197,  TpS.-Usne  dif- 
ferent entr’eux  que  par  la 
proportion  d’hydrogène  & 
de  carbone  , & par  leur 
degré  d’oxigénation  , ii6. 
Quoique  compofés  d’hydro- 
gène & de  carbone,  ne  con- 
tiennent cependant  ni  eau , 
ni  acide  carbonique;  mais 
les  principes  propres  à les 
former , 130.-  Peuvent  le 
convertir  les  uns  dans  les 
autres , en  changeant  la  pro- 


portion de  leurs  principes 
conftituans , 210. 
Affinités.  Les  données  man- 
. quent  encore  pour  entre- 
prendre un  traité  complet 
fiir  cet  objet,  Difcours  pré- 
liminairç  ^ xiij  & xiv.-Il 
s’en  exerce  de  doubles  & 
triples  dansladécompolition 
des  végétaux,  155.- Elles 
(ont  très-compliquées  dans 
la  putréfaéiion , 153. 

Agens  chlmiques.Ce  que  c’elî, 
421. 

Air  atmolphérique  compofé 
de  deux  fluides  clafliques  , 
i’un  refpirable  & l’autre  qui 
ne  l’efl  pas , 39  & 54.  y Ob- 
jfèrvations  fur  les  expérien- 
ces analytiques , relatives  à 
l’air  atmofphérique , 48  & 
fuiv»  - Sa  décompofition  par 
le  mercure  ,34  ^ fuiv» 
N’efl  plus  refpirable  après 
la  calcination  du  mercure , 
37. -Eli  décompofé  par  le 
fer  , 40.  - Diminue  d’une 
quantité  en  poids  égale  à 
l’augmentation  que  le  fer 
acquiert  dans  fà  calcination , 
47. -Eli  décompofé  par  le 
gaz  nitreux  , 80.  - Par  la 
combuftion  du  foufre , 66. 
Voy,  Atmofphère* 

— Fixe.  Premier  nom  de  l’aci- 
de carbonique,  68,  Voy. 
Acide  carbonique, 

— Vital.  Voy.  Ga^  oxigêne, 
Aekah  de  la  foude  fe  retire 
de  la  lexîviation  des  cendres 
des  plantes  qui  croiffient  au 
bord  de  la  mer  , principale- 
ment du  kali , 1 69%  - On  ne 
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fonnoît  p^s  fes  principes 
confiituans , 170.  - On  îie 
fait  pas  il  cette  üibftance  efl: 
toute  formée  dans  les  végé- 
taux antérieurement  à la. 
combullion , ihïd^  - Elle  ell 
prefque  toujours  faturée  d’a- 
cide carbonique , 1 6^,»  - Ses 
criflaux  s’effieurifTent  à l’air 
& y pé^dent  leur  eau  de 
crillallifation  , ïh  'uU 
AiK  ALI  fixcj  ou  Potafie.C’elî  un 
réfuitat  de  la  combuftion  des 
végétaux,  1 66. -Moyens  de 
l’obtenir,  1^7.- Onnecon- 
noît  pas  Tes  principes  confii--- 
tuans  , 170.  - L’analogie 
pourroit  porter  à croire  que 
ï’azote  eâ  un  des  principes 
coniîituans  des  aîkalis  en 
général , ihid%  - Se  volati- 
life  très  - promptement  au 
feu  alimenté  par  le  gaz  oxi- 
gène,  5:5^6. 

A^-kool.  Raifons  qui  ont  fait 
adopter  ce  nom  générique 
pour  toutes  les  liqueurs  Ipi- 
ritueufes , iqo.-  Î1  eft  corn- 
pôle  de  carbone  & d’hydro-* 
gène,  150.  ^ L’hydrogène 
& le  carbone  ne  font  pas 
dans  l’état  d’huile  dans  cette 
combinaifon  , ihid.  - Se  dé-» 
compolè  en  palTant  à travers 
un  tube  de  verre  rougi  au 
feu  , iâid,  - Appareil  pour- 
là  combuftion,  yoi. 

Alliages.  Combinai lôn  des 
métaux  les  uns  avec  les  au- 
tres , 1 1 6.  - Celui  des  mé- 
taux qui  prédomine  donne 
le  nom  à l’alliage.  - Les  al- 
liages ont  leur  degré  de  là- 
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turation  très-marqué  , 250; 

Alumine.  C’eft  principale- 
ment dans  les  argiles  qu’on 
la  rencontre , 175.  - La  corn- 
pofîtion  de  cette  terre  eft  ab- 
îblument  inconnue  , i-72- 
Elle  a moins  de  tendance  à 
la  combinaifon  que  les  au-- 
tres  terres , 1 7 3 .-Eft  parfai- 
tement fufible  au  feu  ali- 
menté par  le  gaz  oxigène  y 

5 y 5 . - Son  état  après  la  com- 
buftion, 

Amalgamme. Combinaifon  dut 
mercure  avec  les  autres  mé- 
taux , I l 7. 

Amidon.  Oxide  végétalà  deux, 
bafes,  125. 

Ammoniaque.  Rélultat  de  la 
combinailbn  de  l’azote  & de: 
l’hydrogène,  75>  & 15  5.- Sur 
1000  parties  elle  eft  com- 
pofée  de  807  d’azote  & d© 
ÎP3  d’hydrogène  , 171» 

Moyens  de  l’amener  à un 
grand  degré  de  pureté , idid». 
Lorfqu’elie  eft  très-pure  ^ 
elle  ne  peutexifter  que  fous 
forme  gazeule , idid,  - Dans 
l’état  aériforme  elle  porte  le 
nom  de  gaz.  ammoniac , 
172.  - Dans  cet  état  l’eau  en 
abforbe  une  grande  quanti- 
té, 171:. 

Appareils  chimiques.  Railông 
qui  ont  déterminé  à en  pla- 
cer la  defcription  à la  fin  d<^ 
l’ouvrage,  3?, 4. 

— -Pneumato-chimiques  à l’eaii; 

6 au  mercure.  Leur  def.. 
criptîorr  , 341  é»*  /îiivé 

Argent  fe  volatilife  lente- 
ment au  feu  alimenté  psc 

P P i V 
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le  gar  oxigène , 

Arsenic  efl  fufceptiblè  de 
s’oxigéner.  - Dans  cet  état 
il  a la  propriété  de  s’unir 
aux  bafes  ftlifiables  , 

& fitiv. 

Atmosphère  terreftre, 
conftitutibn  ,17,286’  fuivo 
Son  analyle , 33,-  Compofée 
de  tous  les  fluides  fufcepti- 
bles  d’exifler  dans  un  état  de 
vapeurs  & d’élaflicité  conf- 
iante au  degré  habituel  de 
chaleur  & de  preffion  que 
nous  éprouvons,  31. -Sa 
preflîon  efl  un  obflacle  à la 
vaporilatioti , 19,  - Quelles 
font  fes  parties  conftituan- 
tes  , 5:1. -Sa  limite, 

Voy.  atmofphèrique  , 
Ga\  oxigène^  Ga-^  a-^ote. 

Attraction  tend  à réunir  les 
molécules  des  corps,  tandis 
que  le  calorique  tend  à les 
écarter  ,5.  ' 

Aurores  boréales.  Conjedu- 
res  fur  les  caufes  qui  les  pro- 
dui(ènt,3z. 

Azote.  C’eft  la  partie  non  ref- 
pirable  de  l'air,  79.-G’efl; 
un  des  principes  le  plus 
abondamment  répandu  dans 
Ja  nature,  zij.-Avec  le 
calorique  il  forme  le  gaz 
azote  qui  demeure  toujours 
dans  rétat  de  gaz  à la  pref- 
fon  de  ratmofphère  , 113. 
Combiné  avec  i’oxigène , il 
formé  les  acides  nitreux  & 
nitrique,  7p,  zi4  & 23^, 
Se  trouvé  dans  les  liibflan- 
ces  végétales  & animales  , 
135  & 1^8.  “ Sur“tûut  dans 
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les  matières  animales  dont  il 
forme  un  des  principes, z 13. 
Combiné  avec  l’hydrogène , 
il  forme  l’ammoniaque , 75» , 
^14.  - Dans  la  décompofî- 
tion  des  végétaux  & des  ma- 
tières animales,  il  s’unit  à 
fhydrogène  pour  former 
l’ammoniaque,  136,  155.  . 
G’eft  un  dès  principes  con(« 
tituans  de  l’acide  pruflique , 

I ç . - Ses  combinaifons  avec, 
les  fubflances  Amples  font 
peu  connues.  Elles  portent 
le  nom  d'azotures,  Z14. 

B 

Balances.  Inflrumens  dont 
l’objet  eft  de  déterminer  le 
poids  abfolu  des  corps.-Com- 
bien  il  en  faut  dans  un  la-, 
boratoire.  - t)e  leur  perfec- 
tion.-Des  précautions  pour 
les  confervér,  355  6-  fidv, 
-7-Hydroflatique.  Moyen  de 
s’eh  fervir.  - Ses  ufages  , 

35^  > 337.  ^ 

Baromètre.  Corredions  ba- 
rométriques du  volume  des 
gaz , relativement  à la  dif- 
férence de  preflion  de  i’at- 
morphère  , 371  &*  fiùv» 
Modèle  de  calcul  pour  ces 
correâions,  380  6’  fiiiv. 
Bases  falifiables.  Il  en  excite 
24  y (avoir , 3 alkalis , 4 ter- 
res , & 1 7 fubftances  métal- 
liques, 182. 

Baryte.  La  compofition  de 
cette  terre  efl  encore  incon- 
nue , 172.  - Il  eft  probable 
que  c'çft  un  oxide  nxétalii- 


DES  Ma 
que  , 174.  - Mais  qui  n'eft 
^as  rédudible  parles  moyens 
que  nous  employons,  ib'uî» 
Elle  efi  peu  abondante  ; on 
ne  la  trouve  que  dans  le  rè- 
gne minéral,  175. -Effet 
que  produit  fur  elle  le  feu  le 
plus  violent , alimenté  pac 
le  gaz  oxigène. 

Borax.  Sel  concret  avec  ex- 
cès de  bafe  qui  efl  la  fbude. 
Son  origine  eft  inconnue. 
Sa  purification  efi  encore  un 
myfière  , , ^66. 

Bougie.  Sa  combufiion , xiz» 

c 

(jalcul  de  la  vefiîe  fournît 
l’acide  litliique , 3i5>* 
Calorimètre.  Sa  defcrip- 
tion  ,587  ù-  fulv,  - Princi- 
pes de  fa  confirudion , ibid. 
Manière  de  s’en  fervir,  396 
^ fuiy. 

Calorique.  Caufè  de  la  cha- 
leur , 5.  - Peut  être  confidé- 
ré  d’une  manière  abfiraite, 
6, . Comment  il  agit  fur  les 
corps,  6 , J.  Paroit  être  le 
plus  élailique  de  la  nature  y 
24.  - Tous  les  corps  y font 
plongés  , & il  remplit  les 
intervalles  que  iaiffent  en- 
tr’elies  leurs  molécules.  - Tl 
^ fe  fixe  quelquefois  de  ma- 
nière à confiituer  leurs  par- 
ties folides.  - C’efi  de  Ton 
accumulation  que  dépend 
Pétat  aériforme  , 200. -U 
fait  l’office  de  diflolvant  dans 
toute  efpèce  de  gaz  , 17. 
On  appelle  du  tiom  générl- 
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que  de  gaz  toute  fubfiance 
portée  à l’état  aériforme  par 
une  addition  fuffifante  de  ca- 
lorique , 20Q.  - Le  fbufre  & 
le  charbon  en  brûlant  lui 
enlevant  Poxigène , 66,  - Il 
en  efi;  de  même  d,u  gaz  hy-r 
drogène  , 5?^.  - Moyen  de 
memrer  la  quantité  qui  s’en 
dégage  des  corps  pendant 
leur  combufiion  , 25  , 10^ 

& fuiv,  - Appareil  imaginé 
pour  remplir  cet  objèt  ^ 
387*  - Pian  d’expériences 
pour,  déterminer  la  quantité 
que  la  plupart  des  corps  en 
contiennent,  115.  - Son 
dégagement  dans  la  com- 
buflion  du  fer,  4t.  - Dans 
la  combinaifbn  des  métaux 
avec  la  bafe  du  gaz  oxigène  , 
82. -Dans  la  combufiion 
du  charbon  ^ 66  Sc  io8- 
Dans  la  combufiion  du  phofr 
phore,  107. -Dans  la  coni- 
bufiion  de  la  cire  , 113, 
Dans  la  combufiion  de 
l’huile  d’olives,  zéif/.-Dans  ' 
la  combufiion  du  gaz  hy- 
drogène , 105».  - TJ  refte  uni 
à Poxigène  , dans  la  fornia;- 
tion  de  i’acide  nitrique,  i icu 
îi  entre  dans  la  compofitîon 
des  nitrates  & des  mu.riates , 
en  quantité  prefqu’égale  à 
celle  qui  eil  néceffaire  pour 
confiituer  le  gaz  oxigène  , 
207.  - Ii  fe  dégage  avec  une 
telle  abondance  dans  la 
combinaifon  de  Poxigène 
avec  les  corps  combufiibles  * 
que  rien  ne  peut  réfifier  à 
ion  expanfion  , 207*  - Ii 


; 
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dccoîîipofe  !es  fubrtances 
végétales  ^animales,  131, 

Calorique  combiné»  Tient 
aux  corps  par  l’attradion  & 
eonllitue  une  partie  de  leur 
fabüance,  2,1. 

x^Llbre»  C’ei't  celui  qui  n’eft 
engagé  dans  aucune  çom-* 
binai  Ton,  21. 

— Spécifique  des  corps.  Ce  fl 
le  rapport  des  quantités  de 
calorique , nécelfaires  pour 
élever  d’un  même  nombre 
de  degrés  , la  température  . 
de  plufîeurs  corps  égaux  en 
poids , ZI. 

Camphre.  Efpèce  d’huile  con- 
crète qu’on  retire  par  fu- 
\biimation  d’un  laurier  du 
Japon,  305. 

Capsules  de  porcelaine,  fer-, 
vent  de  Tupport  aux  fubf- 
tances  dans  la  fufion  par  le 
gaz  oxigène,  5 5 5* 

Carbone  ou  charbon  pur. 
Subfiance  fimple  combufli- 
bîe  , 67  8c  2 2 7-  “ Manière 
d’opérer  fa  combuflion,  67. 
Décompofe  le  gaz  oxigene 
à une  certaine  température , 
57  , 135  , 227  & 228  ; ap- 
pareil pour  (a  combuilion , 
483  & fiiiv.  - Quantité  de 
calorique  qui  fe  dégage 
dans  cette  opération  , <57  , 
108. -Enlève  fa  bafe  au 
calorique  , ^7  • - Décompofe 
l’eau  à une  chaleur  rouge 
& enlève  l’oxigène  à l’hy- 
dr^ène,  pi  , 218.  - U s’en 
difîüut  une  portion  dans  le 
jaz  hydrogène  , pz  & ti8. 
[i  efl  contenu  dans  le  fer 
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& dans  Tacier  , 48.  - Il 
exifle  dans  les  végétaux 
antérieurement  à la  corn-» 
buflion,  & forme  avec  le 
phofphore , l’hydrogène  & 
l’azote,  des  radicaux  com-. 
pofés,  227. -Moyens  d’ob- 
tenir celui  qui  efl  contenu 
dans  les  matières  végétales 
& animales,  3,27  & 228. 
Ses  combinaifons  avec  les 
fubflances  fîmples , 224. -U 
a très=peu  d’affinité  avec  le 
calorique  , 1 33.  - Il  forme 
une  des  parties  conftituantea 
des  huiles,  iip.  - Et'  en 
général  de  tous  les  acides 
végétaux  , T 24.  - Il  tient 
très-peu  aux  huiles  volatiles 
animales  , 13(5.-11  fait 
partie  du  radical  des  gom-. 
mes , du  fucre  de  l’ami- 
don, 12  J.  - Il  efl  combiné 
dans  ces  fubflances  avec 
l’hydrogène , de  manière  à 
ne  former  qu’une  feule  bafc; 
portée  à l’état  d’oxide  par 
une  portion  d’oxigène,  1 16», 
Quantité  qu’en  contient  le 
fucre,  142. 

Carbures  , nom  donné  aux 
combinaifons  du  carbone 
avec  les  métaux,  118. 

Cendres  , elles  forment  ordi- 
nairement la  vingtième  por- 
tion du  poids  d’un  végétal 
brûlé  , 1(56.  - Il  paroît 
qu’elles  exiflent  dans  les  vé- 
gétaux avant  leur  incinéra- 
tion. C’efl  la  terre  qui  forme 
la  partie  ofTeufe  ou  la  car- 
caffe  des  végétaux,  16S. 

Chaleur  dilate  les  corps,  i« 
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Ses  caufes.  - Nécelfaire  à 
Toxigénation.  - Différente 
pour  1 oxigenation  des  dir- 
. îerens  corps  , 20.3  & fuiv, 

■ Ce  qu’on  entend  par  cette 
exprefTion,  133.  Voy.  Ça- 
, lorique* 

Chaleur  fenfible,  N’efl  que 
reflet  produit  fur  nos  orga-? 
nés  par  le  dégagement  du 
calorique  des  corps  envi?». 

. ronnans, 

Charbon  de  bois.  L’on  croit 
qu’il  contient  du  phofphore , 
2 2f.-Sert  de  fupport  aux 
fubdances  fimples  fondues 
au  feu  alimenté  par  le  gaz 
oxigène,  ^^4. 

Chaux,  C’efl  de  toutes  les 
bafes  fîlifiables  la  plus  abon- 
damment répandue  dans  la 
nature  , 172.  - Sa  compo- 
fition  efl  abfolument  incon- 
nue , ihid.  - Elle  efl  pref^ 
que  toujours  faturée  d’acide 
carbonique,  & forme  alors 
la  craie,  les  fpaths  calcaires 
&:  une  partie  des  marbres , 
ibid,  - Les  anciens  ont  ap- 
pelé de  ce  nom  générique , 
toutes  les  fubflances  long- 
tems  expofées  au  feu  fans 
fe  fondre,  83.  -■  Effet  que 
produit  fur  elle  le  feu  le 
plus  violent  alimenté  pat  ^ 
gaz  oxigène,  55^ 
Chrysolyte.  Se  fondprefjue 
fur  le  champ  au  feu  ali* 
mente  par  le  gaz  oxigène  , 
517. 

CîRE.  Quantité  de  calorique 
qui  fe  dégage  pendant  fâ 
combuftionj  113, 


TIREES, 

Clarification.  Moyen  pour 
mettre  une  liqueur  en  état 
d’étre  filtrée,  417. 

Cloches.  Maniéré  de  les  gra.» 
duer , 3^2  , 363. 

Combustion  du  fer,  41  & 
fuiv,  - Du  phofphore,  57 
& fuiv.  - Du  foufre.  - Du 
charbon,  6t  & fuiv. -Dm 
gaz  hvd^gène  ,^7  & fuiv. 
Voyez  ces  mots,^  ^ Théorie 
de  la  combufiion  des  végé- 
taux, 765.  - La  plus  grande 
portion  du  végétal  eft  ré- 
duite en  eau  en  acide 
carbonique  , 166,  - Opéra- 
tions relatives  à la  combuf- 
tion,  478  & fuiv.  - Condi- 
tions néceffaires  pour  l’opé- 
rer , 480  éÿ  fuiv. 

Creusets  , infîrumens  pro- 
pres à la  fulion  , 33  f. 

Cristal  de  roche.  Effet  que 
produit  fur  lui  le  feule  plus 
violent  alimenté  par  le  gaz' 
oxigène,  555. 

Cristallisation.  Opération 
par  laquelle  les  parties  in- 
tégrantes d’un  corps  qui 
étcient  réparées  par  un  flui- 
de , font  réunies  par  la  force 
d’attraéfion  , 437.  - Calo- 
rique qui  fe  dégage  pen- 
. dant  cette  opération , ihld, 
VaifTeaux  dans  lefquels  on 
l’opère,  & 442. 

D 

Décantation.  Peut  fup- 
plcer  à la  filtration,  419, 
Elle  efi  préférable  dans  les 
opérations  qui  exigent  une 


Table 


<5o4 

précifîon  rigoureufe , 410. 

Détonnation.  Explication 
de  les  phénomènes , s & 
Juiv.  T Ms  font  produits  par 
le  paflage  brufq^ue  & inftan- 
tané  d’une  fubUance  con-. 
crète  à l’état  aériforme , 
- Expériences  fur 
celle  du  falpétre,  5251  &. 
fu'v, 

PiAMANT  , le  brhle  à la  ma- 
nière des  corps  combulli- 
bles , & s’évapore  au  feu  ali- 
menté par  le  gaz  oxigcne  , 
^557* 

Dissolutions  métalliques. 
Appareils  pour  les  opérer , 
460  éi*  Juiv. 

Distillation  compofée.  Elle 
opère  une  véritable  décom- 
polition.  - C’eft  une  des  opé- 
rations des  plus  compliquées 

, de  la  Chimie.  - Appareils, 
pour  cet  objet,  44P  & fuiv. 

•—  Simple.  N’eft  autre  chofe 
qu’une  évaporation  en  vaif- 
lêaux  clos.  - Appareils  dif*. 
tillatoires , 443  (j-  fulv* 

E 

JE  au.  Sesdifférens  états  lèlon 
la  quantité  de  calorique  qui 
lui  ell  combinée,  4 & 54. 
Se  transforme  en  un  fluide 
é la  fl:  i que  à un  degré  de  cha- 
leur fupérieur  à celui  de  l’é- 
builition,  15.  - Se  diïïbut 
dans  les  gaz,  50.-  Regar- 
dée par  les  anciens  comme 
un  élément  ou  fubflance  Am- 
ple , 87.  - Preuves  qu’elle 
eft  compofée,  loo,  - D’un 


radical  qui  lui  efl  propre  & 
d’üxigène  , pq,  - Son  paf. 
fage  à travers  un  tube  de 
vferre  incandefcent  , 85?, 
Appareil  pour  là  décompo- 
lition , 45''5'  & fuiv.  - Sa  dé- 
cpmpofition  par  le  carbone , 
87  & 90.  - Sa  décompoAtion 
par  le  fer  ; il  n’y  a pas  de  dé- 
gagement d’acide  carboni- 
que , 87 , & i?8.  - Oxide 
de  fer  qui  en  réfulte,  ^3* 
Phénomènes  de  la  fermen- 
tation fpiritueufe  & de  la 
putréfadion  dus  à la  décom- 
poAtion  de  l’eau,  1 01 . - Cette 
décompoAtion  s’opère  contit 
nuellement  dans  la  nature  , 
100.  - Les  principes  qui  la 
conflituent  féparés  l’un  de 
lautre  ne  peuvent  exifler 
que  fous  forme  de  gaz,  ibïdm. 
Sa  récompoAtion  ^96  & 
fuiv.  ^06  & fuiv,  -Sy  Par- 
ties en  poids  d’oxigène  & 
I y en  poids  d’hydrogène  y 
compofent  100  parties 
d’eau  , ioo.  - Se  combine 
avec  le  gaz  acide  carboni- 
que, 67.  - Se  combine  en 
toutes  proportions  avec  l’a- 
cide fulfurique , ibid.  - Avec 
l’acide  muriatique  très-fa- 
cilement, 75.  - N’efl  pas 
toute  formée  dans  lefucre, 
150, 

Eau  régale.  Nom  ancien  donné 
à un  acide  compofé  qui  dif- 
fout  l’or,  124.  Voy,  Acide 
nitro-muriatique. 

Ebullition  , n’efl  autre  choie 
que  la  vaporifation  d’un 
fluide  ou  û combinaifon 
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Dns  Matières. 


aVéc  le  calorique  , iL 

Effervescence,  efl  produite 
par  le  palTage  rapide  d’un 
corps  folide  ou  liquide  à 
i’érat  gazeux,  177. 
Elasticité.  Commenton  doit 
la  concevoir,  6" fiiiv* 

Emeraude  , fond  llir  le  champ 
en  un  verre  opaque  au  feu 
alimenté  par  le  gaz  oxigène, 

^57. 

Ether,  ferolt  habituellement 
dans  l’état  aériforme  (ans 
la  preflion  de  l’atmofphère , 
$.  - Se  vaporilè  à 35  de- 
grés, 13  & fuiv.  - Appa- 
reil pour  là  combuftion,  <05 
&fuiv. 

Evaporation.  Opération 
pour  réparer  deux  rubftances 
qui  ont  un  degré  de  volati- 
lité dirlérent,  431  & fui v. 
Aélion  du  calorique  dans 
cette  opération,  433. 

F 

F ER.  Il  décompolê  l’aîr  at- 
mofphérique  , 41.  - Il  aug- 
mente de  poids  dans  la  cal- 
cination d’une  quantité  éga- 
ie à celle  que  l’air  a perdue, 
47.  - Appareil  pour  Ibn  oxi- 
dation  , 5 ip.  - Sa  combus- 
tion dans  le  gaz  oxigène , 
41.  - Il  décompofe  l’eau  & 
s’oxide  à un  degré  de  cha- 
leur rouge , pz  , ^3  & ZI 8. 
Il  eft  moins  attirable  à l’ai- 
mant après  qu’il  a décompo- 
fé  l’eau  ; c’eft  de  l’oxide  noir 
de  fer,  41  & pj..-  Ce  métal 


60^ 

contient  de  la  matière  char^ 
bonneule,  48. 

Fermentation  acéteulê.  Cell 
l’acidification  du  vin  à l’air 
libre  par  l’ablhrption  de 
Toxigène,  15p. 

— ^ Putride  , s’opère  en  railôn 
d'affinités  très-compliquées, 
i<i3.  - Appareil  relatif  à 
cette  opération , 46 1 fuivi 
L’hydrogène  fè  dégage  ffius 
la  forme  de  gaz  pendant  la 
décompofiticn  des  fubfian- 
ces  animales  J i5'4.  - Il  fè 
forme  des  combinaifbns  bi- 
naires, 1^3. 

— -Vineutè.  Moyens  de  l’excl* 
ter , 1 39.  - Moyen  d’analyie 
des  fubfiances  fuffieptibles 
de  fermenter. , i ^ i.  - DeP 
cripiicn  des  appareils  rela- 
tifs à cette  opération  , 461 
&ruiv.  - Ses  réfultats  & Tes 
effets,  1^0  6 fulv.  - Dé- 
tail de  ce  qui  fe  pafTe  dans  la 
décompofition  du  fucre , 
149. 

Filtration.  C’efl  un  tami- 
fage  qui  ne  laiffie  paiïèr  que 
les  parties  liquides,  413. 

Filtres,  De  leur  choix  & 
des  moyens  de  s’en  fervir, 

4 1 Z & fuiv. 

Fluides  éiaftiques.  Sont  une 
modification  des  corps,  ii. 
Il  s’abforbe  du  calorique 
dans  leur  formation  , ibid. 
S’obtiennent  à un  degré  de 
chaleur  déterminy,  ! z.-Leurs 
noms  génériques  & parti- 
culiers , y 4. 

Fourmis.  Efpèce  qui  fournie 
l’acide  formique,  313. 
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Fourneaux.  De  leur  conf- 
trudion  , 537  /uiv,-Des 
fourneaux  defufîon,  $45  <5* 
Juiv.  - Leur  objet  , 
Principes  de  leur  conilruc- 
tion  , 547  & Moyen 

de  faire  palTer  à travers  un 
courant  de  gaz  oxigèiie , 
5^7  & fuiv.  ^ ^ 

•—^eCoupelle.  Sadefcnption, 
550  6*  fuiv»  - Son  objet 
' 5 4 J.  - Sa  conllrudion  efl 
vicieufe  , 5^1.  - Moyens 
qu’a  employés  M.  Sage  pour 
y fuppiéer , 5^  & 5^^2,- 
Fusion.  Cell  une  véritable 
folution  par  le  feu,  ^34. 
Delcription  de  l’appareil 
pour  l’opérer  à l’aide  du 
• gaz  oxigène,  552  & fuiv* 

G 

CjTaz.  Explication  de  ce  mot, 
1 7.  - C’eft  le  nom  générique 
par  lequel  on  déligne  une 
lubftance  quelconque , aflez 
imprégnée  de  calorique  pour 
palTer  de  l’état  liquide  à 
l’état  aérlforme  53  , ^4  & 
200.  - Ils  diflblvent  l’eau  , 
50.  - Manière  d’en  mefurer 
le  poids  & le  volume,  3^0 
O*  fiilv.  3846* fuiv*- Moyens 
de  les  réparer  les  uns  des  au- 
tres, 565  Cf  fuiv*  - De  la 
corredion  à faire  à leur  vo- 
lume , relativement  à la 
preflion  de  l’atmofphère  , 
370  6*  fuiv.  Et  aux  degrés 
du  thermomètre,  378. 

Aqueux.Eau  combinée  avec 
le  calorique , 54. 
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Gaz  acide  carbonique , formé 
par  là  combuftion  du  char- 
bon dans  le  gaz  oxygène , 67* 
Eduifceptible  d’être  abfor- 
bé  par  l’eau,  ^7.-Nerecon-* 
denfe  pas  au  degré  de  pref» 
fion  de  i’atmofphère , ibid* 
De  tous  les  gaz  c’ell:  celui 
qui  dilTout  le  plus  d’eau  , 
50.  - S’unit  à toutes  les  ba- 
fes  rufceptibies  de  former 
des  lèls  neutres , <?7»  - P/o* 
venant  de  la  décompofition 
de  l’eau  par  le  charbon  , pt* 

—Acide  muriatique.  Moyens 
de  le  dégager,  74, 

— Azote.  Fait  partie  de  l’aîf 
atmofphérique  , 39  & 203* 
Plufieurs  manières  de  l’ob- 
tenir , 214,  2ijè-Sa  pe- 
fanteur,  ^5. -Ses  propriétés 
chimiques  ne  font  pas  en- 
core bien  connues , Û>id*  - Il 
prive  de  la  vie  les  animaux 
qui  le  refpirent,  ^6. -L’a- 
zote entre  dans  la  compoii- 
tion  de  l’acide  nitrique,/^ijV/. 
Dans  celle  de  l’ammonia- 
que , ihul* 

— Hépatique.  C’efl  le  gaz  hy- 
drogène fulfuré,  Il 8. 

—Hydrogène  efl;  formé  par 
l’union  du  calorique  & de 
l’hydrogène,  94  & 7I7* 
C’eft  le  radical  conHitutif  de 
l’eau,  94.  - On  l’obtient  en 
préfentant  à l’eau  un  corps 
pour  lequel  l’oxigène  ait 
plus  d’affinité  ; l’hydrogène 
s’unit  au  calorique  pour  le 
former  , 217.  - Se  dégage 
dans  la  décompofition  de 
l’eau  par  le  fer , y 3 , - Et  dans 
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celle  de  l’eau  par  le  char- 
bon , P I.  - Moyens  de  l’ob- 
tenir pur  , 5>8.-Sa  pefan- 
teur,  9 y.  - Ne  peut  Ce  con- 
denfer  au  degré  de  preffion 
de  i’atmofphère  , ^9.  - En- 
levé i’cxigène  au  calorique 
& décompoiè  l’air  dans  la 
combuüion  , 95.  - Sa  com- 
budion  avec  le  gaz  oxigèrie 
s’opère  indantanément  & 
avec  expiofion.  » Précau- 
tions qu’exige  cette  expé- 
rience , 95.  - Appareil  pour 
làcombuftion  en  grand  , $06 
fuiv»  - Quantité  de  ca- 
lorique qui  le  dégage  pen- 
dant la  combudion  , 109. 
Dans  la  combiidion  des  vé« 
gétaux  il  s’allume  par  le 
contad  de  l’air  & produit  la 
flamme,  166. -ï\  n’ed  pas 
abforbable  par  l’eau  , 95, 
Il  Ce  combine  avec  tous  les 
corps  ccmbudibies  , ifé". 
Il  diffout  le  carbone,  118. 
Le  phofphore,  ibid.  - Le 
foufre  , ibid.  - Les  métaux  , 
ibid.  - Dénomination  qu’il 
prend  alors , ibid.  - On  en 
obtient  d’autant  moins  qu’on 
a pris  plus  de  précautions 
pour  écarter  l’eau  dans  les 
expériences  fur  les  métaux , 
1 Zî. 

Gaz  hydrogène  carboné. Réflil* 
tat  de  la  comblnaifon  du  gaz 
hydrogène  avec  le  carbone, 

^—Hydrogène  phofphoré.  Ré- 
fultàt  de  la  combinaifon  du 
taz  hydrogène  avec  le  phod 
jlhore,  & Z2S»  “ S’en- 
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flamme  fpontanément  iorf« 

■ qu’il  a le  contad  de  l’air , 
1 19. -Il  a l’odeur  du  poifTon 
pourri , ibid.  - Et  il  s’exhale 
vraifembiabiement  de  la 
chair  des  poiflbns  en  putré« 
fadion  , ibid,  ' 

Gaz  hydrogène  (ulfuré.  Rcful-' 
tat  de  la  combinaifon  du  gas 
hydrogène  avec  le  foufre., 
I y 6.  - C’efl:  à fon  émanation 
que  les  déjedioss  animales 
doivent  leur  odeur  infede  , 

119. 

— Inflammable.  Voy.  Ga^  hy^ 
drogène, 

-—Nitro -muriatique.  Se  dé- 
gage pendant  la  dilToluticii 
de  l’or  dans  l’acide  nitro- 
murlatique.  - N’a  pas  encore 
été  décrit.  - Son  odeur  eil 
défagréable.  - U efi  funefte 
aux  animaux  qui  le  re(pi-* 
rent.  - L’eau  en  abforbe  une 
grande  quantité,  259. 

——Nitreux.  Premier  degré  de 
combinaifon  de  l’azote  avec 
l’oxigène  , 80.  - C’efl:  une 
efpece  d’oxide  d’azote , 8i« 
Proportions  d’azote  & d’oxi- 
gcne  qui  le  conflituent , 80. 
Surchargé  d’oxigène  , com- 
pofè  un  acide  très-puilTant  , 
l’acide  nitrique,  ibid,  - En- 
levé l’oxigène  à l’air  de  Pat- 
mofphère , ibid.  - Sert  d’eu- 
diomètre  pour  connoître  la 
quantité  d’oxigène  contenue 
dans  l’air  atmofphérique  , 
ibid,  - 11  efl:  immifcibie  à 
Peau , ibid. 

— Oxigène.  Combinaifon  de 
l’oxigène  avec  le  calorique, 
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5î.  - Moyen  de  s’aîTurer  ^’il 
ne  contient  point  d’acide 
carbonique  , ^8.  - Le  calo- 
rique & la  lumière  qui^  fe 
dégagent  dans  la  combuflion 
font-ils  fournis  par  le  corps 
qui  brûle , ou  par  le  gaz 
oxigène  qui  fe  fixe  dans  les 
• opérations?  zip.  - Eft  dé- 
compofé  par  le  charbon,  ^7, 

* Par  le  phofphore,  ç 8 fi? 

Perd  Ton  calorique  dans 
cette  combinalfon,  do. -Sa 
décompofition  par  les  mé- 
taux , 8z.  - Par  le  fer  41. 
Par  lé  foufre  ^ 66,  - Entre 
dans  la  décompofition  de 
Pair  atrnofphériqiie,  5 5 .-Re- 
tiré de  l’oxide  de  mercure^ 
523.  - Retiré  de  l’oxide  de 
manganèfe  ou  du  nitrate 
de  potafie,  524. -Change 
de  nature  par  ladétonnation 
avec  le  charbon , & Ce  con- 
vertit en  acide  carbonique, 
525. -Moyen  de  s’eh  fervir 
pour  augmenter  l’intenfite 
du  feu,  5 y 2.  - Son  emploi 
dans  les  fufions , 
Gazomètre.  Inftrument  pro- 
pre à mefiirer  le  volume 
des  fubfiancés  aériformes  , 
542. -Sa  defcription,  546 
& fuiv.  Sa  graduation  ,558 
& fuiv,  - Expériences  qui 
ont  donné  l’idée  de  (à  confi- 
trudion  , 553.-00  peut 
avec  cet  inftrument  donner 
un  grand  degré  de  vîteïïè 
au  gaz  oxigène,  553  ; & 
l’employer  à augmenter  l’ac- 
t/on  du  feu,  553  & fuiv. 
Gazcmètrie.  C’eft  Part  de 
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mefurer  le  poids  Zl  le  vo- 
lume des  fubftances  aéri- 
formes , 342. 

Gommés.  Oxidés  végétaux  à 
deux  bafes,  125,  - Réunies 
fous  le  nom  générique  de 
muquelix , ibid. 

Graisse  animale.  Formée  par 
la  partie  mufculaire,  de  ca- 
davres enterrés  à une  cer- 
taine profondeur  & privés 
du  contad  de  Pair  , 1 57. 
Le  fiiif  fournit  Pacide  fé- 
bàcique,  317. 

Gremat.  Fond  prelqiie  fur  le 
champ  au  feu  alimenté  par 
le  gaz  oxigène  ,557» 


H 
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uiLES.  Elles  font  coiii- 
pofées  de  carbone  & d’hy- 
drogène, ii^.- Ce  font  de 
véritables  radicaux  carbone- 
hydreux  , 1518.  - Proportion 
des  principes  qui  les  conl- 
tituent  , 120.  - Sont^elles 
baie  ou  radical  des  acides 
végétaux  & animaux.  - Rai- 
fbns  qui  font  pencher  pour 
la  négative  , 21 1.  - Appa- 
reil pour  leur'  combuftion , 
45>3  & fuiv,  - Se  conver- 
tiflènt  en  brûlant  en  acide 
carbonique  & en  eau,  120. 
— <r/’Oiives.  Quantité  de  ca- 
lorique qui  s’en  dégage  , 

— Fixes.  Contiennent  un  ex- 
cès de  carbone,  iip. -Elles 
le  perdent  à un  degré  de 
chaleur  fupérieur  à Peau 
bouillante,  iip. 

Hüios 


D JE  s M À T i È R É s. 
Huiles  volatiles.  Elles  font 


formées  par  une  julîé  pro- 
portion d’hydrogène  & dé 
carbone,  i ip.  - A un  degré 
fupérieur  à Peau  bouillahte^ 
elles  le  combinent  .au  calo- 
rique pour  former  un  gaz  ; 
c’eft  dans  cet  état  qu’elles 
palfeiit  dans  la  diHillation  ^ 

' lio. 

«^Volatiles  animalés.  Le  dâr- 
bone  y tient  û peu  qu’il 
s’en  répare  par  leur  fîmplé 
fexpofitiort  à Pair  libré , 1 3 d 
& 1^7.  - il  (e  répare  encore 
plus  promptement  quand 
on  les  expolé  dahs  le  gaz 
oxigèüe , & rhuire  dévient 
noire  ; én  même  tenls  il  fë 
forme  de  Peau  , ^37.  - Elles 
i-edeviennent  blanches  paf 
la  rectification  & le  charbon 
s"en  répare,  Elles  le 
d'éconlpoleht  & le  cohver- 
tifient  entièrement  en  char- 
bon & en  eau  par  des  reâifi- 
cations  répétées , 1 3 ^ & 15  74 

HyAciniHE.  Perd  fa  couleur 
au  féu  alimenté  par  le  gaz 
oxigène, 

Hydrogène. 'Ëfi  un  des  prin- 
cipes de  Peau,  iiy.-Son 
exifience’  & fes  proptiétés 
iné  font  connues  que  depuis 
peu  de  temsi  - C’efi  un  des 
principes  les  plus  répandus 
■ dans  la  nature.  - Il  joue  le 
principal  rôle  dans  le  règne 
animal  & végétal  , xî7. 
Son  affinité  avec  le  calorie 
qüë  efl:  telle  qu’il  eft  tou- 
jours dans  l’état  de  gaz. 
U efi  impolTiblô  dé  pobte- 


nir  Peul  Ibu's  forme  con- 
crète, 2 17  & Juiv.  - On 
Pobtient  dans  l’état  dé 
en  décompolànt  Peau  par 
le  fer  & pâr  le  carbone  , 
2 1 8.  - Sa  combinaifort  avec 
' le  pholphore,  - Avec 
Poxigène,  ii7.î-Efi-il  fliu 
cepdble  dé  le  combinée 
avec  les  corps  fimplés  dans 
l’état  concret  f îzî.  ^ Cé 
ne  peut  être  qu’en  très-^ 
petite  quantité  , ihid.  ^ îl 
ell  un  dés  principes  conA 
titutifs  des  huilés  j & du 
radical  de  tôüs  lés  acides 
végétaux  '&  animaux  , iipi 
De  Pamidon  , des  gommes  4 
dû  fucre  , lif,  * Quantité 
qu’en  contient  le  lucre  $ 
t42.  - Quelques  chimifies 
ont  Puppofé  que  c’étoit  le 
phlogifiique  de  Stahl,  - Ils 
ne  le  prouvent  point.  - fis 
n’expliquent  pas  les  phéno- 
mènes de  la  càlcination  ^ 
dé  la  combuftion,  2ip. 

I 

Instrumêns  propres  à 

déterminer  le  poids  abPolu 
& la  pelànteur  Ppécifique 
des  corps , ^ 27  & Jïiivè 
DéPcfiptioh  üe  la  machiné 
qui  Perï  à les  Comparera  Elle 
le  nomme  balance.  L’aélion 
iê  nomme  pePée.  Variation 
de  l’unité  d’un  pays  à Pau^ 
tre.-De  la  néceiîité  de  ft’eni- 
ployer  que  des  poids  dont  ori 
connoît  les  rapports  entier 
«ux,  ^27  & ftilv, 

Qq 
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X-iAMPE  d’émaiileur.  Sert 
d’intermédiaire  , dans  la 
fulion  par  le  gaz  oxigène  , 
pour  les  lubflànces  compo- 
sées qui  ont  de  i’afiinité 
avec  le  charbon,  554. 

Lavage  moyen  de  divifcr 
les  corps  en  poudres  de 
groffeurs  uniformes,  410. 

Lexivîàtion.  Opération  dont 
l’objet  efi  de  leparer  les 
fubftances  folubles  dans  l’eau 
de  celles  qui  ne  le  font 
pas,  428  G"  fiiiv. 

Limes.  Servent  à diviler  les 
matières  Toit  malléables,  Ibit 
fibreufes  , 408. 

Limphe  Oxide  animal,  150. 

Lumière.  Quafités  qui  lui 
font  communes  avec  le 
calorique  , 6,  - Ndceflairé 
aux  animaux  comme  aux 
végétaux.-îi  n’exifle  d’êtres 
organifés  que  dans  les  lieux 
expofés  à la  lumière , 202. 
Son  dégagement  dans  la 
combuition  du  fer,  41. -Sa 
manière  d’agir  fur  les  corps 
ed  inconnue.  ~ Elle  contri- 
bue avec  le  calorique  à 
condituer  l’oxigène  dans 
l’état  de  gaz.  - Se  combine 
avec  quelques  parties  des 
plantes  ; c’ed  à cette  coin- 
binaifon  qii’ed  due  la  cou- 
leur verte  des  feuilles,  zor. 

Lui  s , ( préparation  des  ) 4(î»8. 
Réfineux.-Gras.-De  chaux 
& de  blarc  d’ccufs , 41^9  , 
470  & yi^iv.-Leur  emploi, 
47  î dr  fuiv.  - Moyens  d’y 


fuppléer,  477.-Pour  enduire 
les  cornues,  541 

M 

IVIagnésie.  La  compo- 
lîtion  de  cette  terre  eil 
abfolument  inconnue,  171, 
On  la  trouve  dans  l’eau 
de  la  mer,  175.  - Et  dans 
un  grand  nombre  d’eaux 
minérales , 175.  - Effet  que 
produit  fur  elle  le  feu  le 
plus  violent,  alimenté  par 
le  gaz  oxigène,  55 

Matières  fécales  font  com- 
polées  de  carbone  & d’hy- 
drogène, 157.  - Produifent 
de  i’bulle  par  la  didilla- 
tion  , ibid. 

Mercure.  Appareil  pour  dm 
oxidation,  35,  ^07  G*  fuiv, 
Abforbe  dans  cette  opéra- 
tion la  partie  relpirable  de 
l’air  , 38.  - Ne  i’abforbe 
pas  en  entier,  40. 

Métaux.  Sont  fulceptibles 
de  fe  combiner  les  uns  avec 
les  autres , 116. -Ne  font 
pas  difibiubles  dans  les  aci- 
des ; il  faut  qu’ils  ayent 
été  portés  auparavant  à l’état 
d’oxides  , 17^. 

Miroirs  concaves.  Ont  un 
plus  grand  degré  d’intenfîté 
que  les  verres  ardens.  - La 
difficulté  de  s’en  fervirrend 
impoffibies  un  grand  nom- 
bre des  expériences  chimi- 
ques , 533. 

Mophète.  Voy^  A\ote  8c 
Ga-{  A\ote, 

Molécules  élémentaires  des 
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corps  ne  lê  touchent  point , 

3* 

Molybdène.  Subftance  mé- 
tallique qui  a la  propriété 
de  s^oxigèner  & de  former 
un  véritable  acide.  - La 
nature  nous  le  prélente 
dahs  l’état  de  fulfure  de 
molybdène,  273 ^ 

Mortiers.  Leur  delcriptioii. 
Leur  ulâge  , 404  & 40^. 

Mùriates  oxigénés.  Le  ca- 
lorique entre  dans  leur 
compo/îtioh  en  quantité 
prefqu’égaie  à celle  qui  èll 
nécelîaire  pour  conüituef 
le  gaz  oxigene , 207^ 

N 

IST  itrates*  Sels  rélîiltans 
de  l’union  de  l’acide  nitri-, 
que  avee  différentes  bafes , 
£57.  - Appareil  pour  en 
retirer  l’acide  , jé.  Déga- 
gement de  gaz  oxigène  qui 
l’accompagné , Uid. 

Nitrites.  . Sels  réfiiltans  de 
l’union  de  l*acide  nitreux 
avec  différentes  bafes,  257. 

Noix  de  galle.  Elles  four- 
nifTetit  le  principe  aftrin- 
gent  ou  acide  gallique  par 
une  fimple  infufîon  dans 
Ecau,  507. 

KoMEîacLATURE.  Svftême  gé- 
néral d’après  lequel  elle  efl 
formée.  - Difcours  prélimi- 
naire. - Ses  difficultés , î 2 8^ 
Le  point  ou  eri  eft  la  fcience 
oblige  de  confer  ver  au  moins 
pour  un  tems  les  noms  an- 
cieQs  pour  les  acides.  Si 
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oxides  animaux  & végétaux, 

liÿ. 

O 

Oo  EUR  fétide;  Elle  efl 

produite  par  la  diffolution 
des  corps  combuflibles  dans 
le  gaz  hydrogène , 155. 

Opérations  manuelles  de  la 
Chimie;  - Se  divifent  en 
plufieurs  claffes , 3 25.  - Les 
unes  ne  font  que  méchani- 
ques,  elles  ne  font  que  divi^ 
fer  les  corps.  - Les  autres 
font  véritablement  chimi- 
ques, 32^  d*  fùiv. 

Or,  fe  diffout  dans  l’acide 
nitro-muriatique,  - S’oxide 
avant  fa  diffolution  , açp. 
Se  Yolatilife  lentement  au 
feu  alimenté  par  le  gaz  oxi- 
gène , 535. 

Os  des  animaux.  Ce  font  de 
véritables  phôfphates  de 
chaux,  224; 

OxiDÊs.  Nom  génénqüe  pouf 
exprimer  le  premier  degré 
d’oxigériatioh  de  ‘toutes  les 
fobffances  , 2^.  * Le  régné 
végétal  & le  règne  animai 
ont  leurs  oxides , 

deux  baies,  moyen  d’ex- 
pliquer fans  périphrâfe  le 
principe  qui  eff  ën  excès  9 
126, 

— — Animaux.  Leur  nombre  efî 
encore  indéterminé  ^ 130* 
Î1  entré  ordinàirémènf  dans 
leuf  compofif  ion  4 bafes 
dablés  i 1 25.  * lies  prin- 
cipes qui  les  côtiffituent  Ce 
ééruuifîent  à un  Irès-légef 
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changement  de  tempéra- 
ture, 131. 

Oxides  métalliques.  Combi- 
naifons  de  Toxigèneavec  les 
métaux,  8z.  - Les  anciens 
Chimiftes  les  confondoient 
fous  le  nom  de  chaux , avec 
un  grand  nombre  de  fub  - 
tances  de  nature  très-diué- 
rente  , 8<î,  - On  les  fpé- 
cifie  par  leur  couleur  qui 
Varie  en  railbn  de  la  quan- 
tité plus  ou  moins  grande 
d’oxigène  qu'ils  contien- 
nent , 85.  - Brûlent  avec 
flamme  au  feu  alimenté  par 
le  gaz  oxigène , 5 5 6.  - Ré- 
flexions fur  ce  phénomè- 
ne, ibld» 

——Végétaux.  Leur  nomencla- 
ture, iz8  6*  fuiv,  - Se 
décompofent  à un  degré  de 
chaleur  fupérieur  à Beau 
bouillante  ; le  calorique 
rompt  réquilibre  qui  exif- 
toit  entre  les  parties  qui  les 
conflituoient,  130.  - Com- 
ment ils  différent  entr’eiix, 
210.  - Leur  décompofition 
par  la  fermentation  vineufe, 
15p. 

— • Rouge  de  mercure.  L’oxî- 
gène  y tient  très  - peu. 
Moyens  d'oxider  les  corps  à 
une  chaleur  médiocre, 201$. 

’CxiGÉNATiON,  Combinaifon 
d’un  cç>rps  avec  l’oxigène , 

66.  r- 

OxiGÈNEç  a une  grande  affi- 
nité pour  la  lumière.  - Elle 
contribue  avec  le  calorique 
à le  conflituer  dans  l’état  . 
de  gaa,-20i^  - Dans  cet 
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état  il  forme  la  partie  refpi- 
rahie  de  l’air,  ^4.  - Il  en- 
tre pour  un  tiers  dans  le 
poids  de  notre  atmofphère  ; 
î’azote  coiîliitue  les  deux 
autres  tiers,  103.  - Aban- 
donne le  calorique  pour  s’u- 
nir à l’hydrogène  dans  la 
combuftion  , py.  - C’eft 
le  principe  acidifiant  da 
tous  des  acides,  6p.  - Un 
premier  degré  de  combinai- 
fon de  ce  principe  avec  l’a- 
zote forme  le  gaz  nitreux  , 
80.  - Un  fécond  degré 
conflitue  l’acide  nitreux , 
ihld.  - Un  troifieme  confii- 
tue  l’acide  nitrique,  114. 
Ses  combinaifbns  avec  les 
fubfiances  Amples  fe  nom- 
ment binaires  , ternaires  , 
quaternaires  , félon  le  nom- 
bre de  ces  fubfiances,  207. 
Tableau  de  fes  combinaifons 
binaires  avec  les  fubflances 
Amples  métalliques  & non 
métalliques,  203.  - Se  dé- 
gage pendant  la  décompoA- 
tion  du  nitre  par  l’acide  ful- 
furique,  78.  - Il  tient  peu 
à l’acide  nitrique  , 207. 
Condition  néceflaire  pour 
là  combînaiîbn , 203  6* fuiv\ 
Il  eft  le  moyen  d’union  en- 
tre les  métaux  & les  acides , 
17p.  - Tout  porte  à croi- 
re que  les  fubfiances  qui  ont 
une  grande  affinité  avec  les 
acides  contiennent  de  l’oxi- 
gène , i7p,  - Et  qu’il  entre 
dans  la  compoAtion  des  ter- 
res regardées  comme  Am- 
ples , 180.  - Quantité 
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que  le  fucre  en  contient  , 
142.  - Il  conferve  une 
grande  partie  de  Ton  calo- 
rique  en  fe  combinant  au 
gaz  nitreux  ,110. 

P 

Pesanteur  rpécifîque.  On 
a défigné  fous  ce  nom  le 
poids  abfolu  des  corps  di- 
vifé  par  leur  .volume.  ~ On 
détermine  cette  pefânteur 
par  le  moyen  de  la  ba- 
lance hydrollatique , 337, 

Pese-liqueurs  , fervent  à dé- 
terminer la  pefanteur  rpé- 
cifîque  des  fluides  , 338. 
Leur  defcription. -Manière 
de  s’en  lèrvir.  On  les  conf^ 
truit  en  verre  & en  métal , 
3 B 8 fuiv^ 

Phosphore.  Subllance  incon- 
nue des  anciens  Chimifles. 
Cefi  un  produit  de  l’art. 
Epoque  de  fa  découverte. 
On  le  retire  a préfent  des 
os  des  animaux.  - Maniè- 
re de  le  préparer  , 124, 
C’eft  un  corps  combuftible 
Ample.  - Il  fe  rencontre , à 

^ ee  qu’il  paroît,  dans  toutes 
les  fubflances  animales  & 
dans  quelques  plantes , ipS  , 
199  -i  22y.  - Il  y efl;  ordinai- 
rement conâbinç  avec  l’a- 
zote , l’hydrogène  , &c.  - Il 
s’atiume  à 3.2  degrés  de  cha- 
leur, 225.  - Décompole  le 
gaz  oxigène  à cette  tempé- 
rature , 58  & fuiv.  - Ab- 
Ibrhe  une  fois  & demie  (on 
poids  d’oxigènè,  63,  - Se 


T r £ R E s.  6j3 

convertit  en  un  acide,  66^ 
Il  devient  incombuftibie 
. par  (à  combinaifon  avec 
l’oxigène  ^ ôj*.  - Appa- 
reiis  pour  fa  combuflion  , 
58,  61,  48 ^ 6*  fuivm 
Quantité  de  calorique  qui 
fe  dégage  pendant  fa  com- 
buflion, 62  & 107.  - Ses 
combinalfons  avec  les  fub(^ 
tances  (impies  , 223.  Avec 
les  métaux  , 118.  Avec 
le  gaz  ^ hydrogène. , 

Il  paroît  qu’il  demeure 
combiné  avec  le  charbon 
dans  la  diflillation  des  vé- 
gétaux , 1 3 d.  - Enleve  Fo- 
xigène  à l’acide  nitrique  & 
à l’acide  muriatique  oxigé- 
né,  2.4p.  - C’efl  une  des 
bafes  des  acides  animaux^ 

Pierres  compofées , fe  fon- 
dent au  feu  alimenté,  par 
gaz  oxigène  y 556. 

— Précieufes.  Celles  qui  font 
décolorées  par  le  feu  ali- 
menté de  gaz  oxigène  , ont 
l’apparence  d’une  terre  blan- 
che, & de  la  porcelaine,5  5 7, 
Plantes.  La  couleur  des  feuil- 
. les  & la  diverlîté  de  celles 
des  fleurs  tient  à la  combi- 
nailon  de  la  lumière  avec 
elles  , 201.  - Contiennent 
du  phofphore,  225. 

Poids.  Diviflon  de  la  livre 
en  fradions  décimales  , 
moyen  de  (împlifier  les  cal- 
culs,. 333.  - Table  pour 
i convertir  les  fradions  déci- 
males en  fradions  vulgaires, 
& réciproquemenu. 

«) 
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Forphirisation.  Inflrumens 
propres  à Fopérer,4o;* 
Potasse*  Son  origine.  Pro- 
cédés pour  l’extraire,  i6$ 
ù'  fuiv,  - Il  n’efl  pas  démon- 
tré qu’elle  exiHe  dans  le 
charDon  avant  la  combul^ 
tion , 22-8.  r II  ne  paroît 
pas  qu’on  puifle  l’extraire 
■ des  végétaux  (ans  des  in- 
termèdes qui  fourniflent  de 
l’azote  & de  l’oxigène  , 
- Prefque  toujours  fa- 
turée  d’acide  carbonique  ^ 
pourquoi,  167.  - Elle  eft 
foluble  dans  l’eau  , 168, 
Elle  attire  l’humidité  de 
l’air  avec  une  grande  rapir 
dite.  - Elle  ell  en  confé- 
qtience  très-propre  à opérer 
la  deffication  des  gaz,  168. 
Elle  eft  foluble  dans  rerprit<. 
de- vin , ih’J» 

P O y D R E à canon.  Il  le 
dégage  de  Pazote  & du  gaz 
acide  carbonique  dans  Ton 
inflammation  , 

Pression  de  ratmofphère. 
Elle  met  obftacle  à l’écarte- 
ment des  molécules  des 
corps  , 8.  - Sans  elle  il 
n’y  auroit  pas  de  fluides  pro- 
prement dits,  - Expé-ç 
riences  qui  le  prouvent, 
9 Sc  10, 

PuzvÉRiSATion.  Inftrumens 
propres  à l’opérer , 403. 
Putréfaction.  Ses  phéno- 
mènes font  dus  en  partie 
à la  décompofition  de  Peau, 
loi.  - Eft  très-lente  lorf^ 
que  le  corps  qui  l’éprouve 
«e  contient  pas  d’azote  ^ 
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- C*eft  dans  le  mé- 
lange des  fubftances  végé- 
tales & animales  que  con- 
fifte  toute  la  fciéncç  des 
amendemens  & des  fumiers^ 

— Des  végétaux  , n’eft  autre 
choie  que  l’analyle  des  fubf 
tances  végétales  dans  la- 
quelle la  totalité  de  leurs 
principes  fe  dégage  fous  la 
forme  de  gaz,  154. 

Pyrites  , nom  que  les  an- 
ciens donnoient  à la  com- 
binaifon  du  foufre  ^ des 
piét^ux , 117* 

R 

ÎL  ADICAL  acéteux.  Tableau 
de  fes  combinaifons,  294, 
Acide  à deux  baies.  - C’eft 
le  plus  oxigéné  des  acides 
végétaux.  - Contient  un  peu 
d’azote.  - ?doyens  de  l’obte? 
nir  Sc  de  Pavoir  pur.  - Libre 
de  toute  combinailbn  , il  eft 
dans  Pétat  de  gaz  au  degré 
de  température  dans  lequel 
pous  vivons.  - La  plupart 
des  fels  qi^’il  forme  avec  les 
baies  lâJifiables  ne  font  pas 
criftallifables  , z9S  ^ fuiv, 

— -Boracique.  Sa  nature  eft 
inconnue,  229. 

— Fluorique.  Sa  nature  eft 
inconnue  , 229.  - Ses  corn- 
binaifons  avec  Poxigène , 
ibid. 

Radical  malique.  Tableau  de 
fes  combinaifons , 281. 

— Muriatique.  Sa  nature  eft 
encore  inconnue,  225, 


DES  Ma 

— — Tartareux.  Tableau  de  (es 
combinaifons , 227. 

Radicaux  des  acides  , leur 
tableau,  - Combinai- 
fcns  des  radicaux  (impies 
avec  Toxigène , zo^  ù' fuiv, 
Combinai(bn  des  radicaux 
compofés  avec  Toxigène  , 
Z 08  îf  fulv. 

- — Hydro-carboneux  & CaC'^ 
bone-hydreux,  1^8. 

— - Oxidabies  & Acidifîabies, 
Sont  (impies  dans  le  règne 
minéral.  - Sont  compofés 
dans  les  deux  autres,  %o9. 

Râpe.  Sert  à divilerles  fub(^ 
tances  pulpeufes , 405. 

Réductions  métaiiicjues.  Ne 
font  autre  chofe  que  des 
oxigénations  du  charbon 
par  i’oxigène  contenu  dans 
les  oxides  métalliques , zo6^. 

Respiration.  Raifbns  qui  ont 
empêché  d’en  parler  dans 
cet  ouvrage,  zoz. 

Rubis,  Se  ramollit,  (e  Coude 
& Ce  fond  (àns  altération 
de  (a  couleur , par  Paétion 
du  feu  alimenté  par  le  gaz 
oxigène  , 556. 

— du  Bréfii.  Se  décolore  & 
perd  un  cinquième  de  (on 
poids  au  feu  alimenté  par 
le  gaz  oxigène,  $57. 

Salpêtre.  Combinaifons  de 
l’acide  nitrique  & de  la 

' potaffe , Z 3 5 . ^ Moyens  d’ob« 
tenir  ce  fei , ïbid*  ^ Son- 
rafinage  fondé  fur  la  diffé-^ 
rente  folubilité  des'  fels  y 

439,  440. 

Sang,  La  partie  muge  eft  un 
çxide  animal , 1:30^ 
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Sécrétions  animales.  Sont 
de  véritables  oxides,  130. 
Sel  marin.  Combinaifon  de 
Pacide  muriatique  & de  la 
Coude,  z%p. 

— Muriatique  oxigéné  de  po- 
talfe.Fournitun  gaz  oxigène 
abfolument  pur,  yoy. 

— Sédatif.  Voy.  Acide  Bora- 
cique^  16^. 

-Neutres.  Leur  formation, 
i^z  & i8p. -Ils  réfultent 
de  la  réunion  d’une  (ubf- 
tance  (impie  oxigénée  avec 
une  bafe  quelconque, 

Ou,  ce  qui  eü  la  même 
chofe,  de  l’union  des  acides 
avec  les  fubflances  métallN 
ques  terreufes  & alkaiines, 
ï6i.  -Quelles  font  les  baies 
falifiabies  fufceptibles  de  (e 
combiner  avec  les  acides  , 
I6z  & lÉîq.  - Le  nombre 
des  (èls  connus  a augmenté 
en  railbn  des  acides  qui  ont 
été  découverts,  zos’.-Dans 
l’état  aéluel  de  nos  connoil^ 
lances,  il  e(l  de  1152  , i8z. 
Mais  il  ell  probable  que 
toutes  ces  combinai/ons  (a- 
lînes  ne  (ont  pas  poffibles, 
I S5.  - Combinaifons  Câlines, 
préfentées  fous  la  forme  de 
tableaux,  - On  a fuivi  pour 
les  claTer-  les  memes  prin-^ 
çipes  que  pour  les  iubltan- 
çes  (impies  , 18,3  & fuiv^ 
Leur  nomenclature, 

On  les  diftingue  par  le 
nom  de  leur  bafe  (âlifiable, 
184  & -Pian  d’expé- 
riences  (îir  les  fels  neutres, 
187.  - De  leur  folutloUj^ 
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403.  - Par  le  calorique,  414 
& 458.  ^ On  confondoÎ!: 
autrefois  la  folution  & la 
difîblutîon  ,423  & 424. 
Des  différens  degrés  de 
folubliité  des  Tels,  4Zi$  & 
fuly.  - Travail  à faire  fur 
les  Tels  neutres  , 418. 

Sî?HCTSi.  Sa  defcription,  411, 

ÇoüFRE.  SuHftance  cornbufti- 
ble  qui  efl  dans  l’état  con- 
cret à la  température  del’at- 
mofphère  , & qui  fe  liquéfie, 
à une  chaleur  fupérieure  à 
l’eau  bouillante,  2:11*  - Sa 
combin^ifoji  avec  les  fubi^ 
tances  fimples,  ilnd.  - Avec 
le  gaz  hydrogène  , 118. 

Avec  différens  autres  gaz  , 
^6.  - Avec  le  charbon,  <^7. 
Il  décompoie  l’air , 66 • - En- 
levé i’oxigène  au  calorique , 
ihich,  - ïl  efi  fufçeptible  de 
plufîeurs  degrés  de  fatura- 
tion  en  fe  combinant  avec 
l’oxigène  ,71.-  Moyen  d’ex- 
citer fà  combuftion  pour  la 
formation  de  l’acide  iulfuri- 
que,  241. 

Sublimation.  Diftillation 
des  matières  qui  Ce  conden- 
lênî:  fous  forme  concrète  , 
448. 

SuBSTANCEsanîmales  fbntcom- 
pofées  d’hydrogène  , de  car- 
bone , de  phofphore,  d’azote 
& de  foufre,  le  tout  porte  à 
Petat  d’oxide  par  une  por- 
tion d’oxigène , 158.-  Leur 
difliilation  donne  les  mêmes 
réfultats  que  les  plantes  cru- 
cifères , 13(5. -Elles  don- 
nent repliement  plus  d’huple 


& plus  d’ammoniaque , en 
raifon  de  l’azote  &derhy- 
, drcgèn'e  qu’elles  contien- 
nent dans  une  plus  grande 
proportion , 13^.-.  Elles  fa- 
vorifenc  la  putréfaêlion  , 
parce  qu’elles  contiennent 
de  i’azotc  ,155'.  - Elles  peu- 
vent carier  en  raifon  de  la 
proportion  de  leurs  princi- 
pes conftituîins  & de  leur 
degré  d’oxigénation  , 213* 
Sontdéconapoféespar  le  feu , 
152. 

SuBTANCEs  combufliMes,  Ce 
font  celles  qui  ont  une 
grande  appétence  pour  l’o- 
xigène, 1 16»  Peuvent  s’oxi-. 
géher  par  leur  corn  binai  fon 
avçc  les  nitrates  & les  mu- 
riatesoxigénés , 206  & 207, 
•f^Métaliiques,  A l’exception 
de  l’or  quelquefois  de 
l’argent , elles  fe  préfentent 
rarement  dans  la  nature  fous 
la  forme  métallique,  173, 
Celles  que  nous  pouvons  ré- 
• duire  fous  forme  métallique 
font  au  nombre  de  17  , 174. 
Celles  qui  ont  plus  d’affinité 
avec  Poxigène  qu’avec  le 
carbone  ne  font  pas  fulcep- 
tibles  d’être  amenées  à cet 
état , 1 74.  Confidérées  com- 
me bafes  fâlifîables  , 17^, 
Ne  peuvent  fe  difToudre  que 
lorfqu’elles  s’oxident  , ij6 
& 177.  L’effervefcence  qui 
a lieu  pendant  leur  diffo- 
lution  dans  les  acides  prour 
ve  qu’elles  s’oxident,  iMd, 
Se  diffolvent  fans  efTervef- 
çence  dans  les  acides  lonf- 
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qu^elles  ont  été  préalable- 
ment oxidées  , 178.  * Se 
diffolventfans  effervefcence 
dans  Tacide  muriatique  oxi- 
géné  , iàid.  - Dans  i’aeide 
fulfureux , 145'.  - Celles  qui 
font  trop  oxigénées  s’y  dif- 
folvent  & forment  des  lul- 
fates  métalliques , f^/i.-Dé- 
compofent  toutes  le  gaz  oxi- 
gène , excepté  l’or  & l’ar- 
gent , 8^  ^ 105  <3*  fuiv. 
Elles  s’oxident  & perdent 
leur  éclat  métallique,  83. 
Pendant  cette  opération  elles 
augmentent  de  poids  à pro- 
portion de  l’oxigène  qu’elles 
abforbent , iind,  - an- 
ciens donnoîent  impropre- 
ment le  nom  de  chaux  aux 
métaux  calcinés  ou  oxides 
métalliques,  8?. - Appareils 
pour  accélérer  l’oxidation  , 
J 14  & fulv»  - N’ont  pas 
tau  tes  le  meme  degré  d^affi- 
nité  pour  l’oxigène,  ^15. 
Lorlqu’on  ne  peut  en  répa- 
rer l’oxigène , elles  demeu- 
rent conilamment  dans  l’état 
d’oxides  & le  confondent 
pour  nous  avec  les  terres , 
174.  - Décompofènt  l’acide 
fülfurique  en  lui  enlevant 
une  portion  de  fbn  oxigène, 
& alors  elles  s’y  dilTolvent , 
241.  - Leurs  combînaifons 
les  unes  avec  les  autres,  230. 
Lés  alliages  qui  en  réfultent 
font  plus  calfans  que  les  mé- 
taux alliés,  -C’eft  à 
leurs  différens  degrés  de  fu- 
fibilité  que  font  dus  une  par- 
tie des  phénomènes  que  pré- 
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Tentent  ces  ccmbinaifbns  j 
117.  - Brûlent  avec  flamme 
colorée  & fe  diffipent  entié-. 
rement  au  feu  alimenté  par 
le  gaz  oxigène.  - Tou- 
tes , excepté  le  mercure , s’y 
oxidentfurun  charbon, 
SuBTANCES  faiines  fe  voiatilL 
fent  au  feu  alimenté  par  le 
gaz  oxigène,  -^^6* 

- — Sim.ples.  Leur  définition* 
Ce  font  celles  que  la  chimie 
n’a  pas  encore  pu  parvenir  à 
décompofer,  ii?5  &•  fuiv^ 
Leur  tableau  , ipa.  - Leurs 
combinaifonsavec  lefoufre, 
211.  - Avec  le  phofphore  , 
215.  - Avec  le  carbone  ^ 
227.  - Avec  l’hydrogène  , 
217.  - Avec  l’azote,  213, 
-r-Végétales,  Leurs  principes 
conllit'ütifs  font  l’hydrogène 
& le  carbone,  132. -Con-- 
tiennent  quelquefois  du 
phofphore  & de  l’azote , 1 3 
Manière  d’envifager  leur 
compofition  & leur  décom- 
pofition  , 131.  - Leur  dé- 
çompofition  fe  fait  en  vertu 
d’affinités  doubles  & triples, 
13^.  Tous  les  principes  qui 
les  compofent  font  en  équi- 
libre entr’eux  au  degré  de 
température  dans  lequel 
nous  vivons*,  133.  - Leur 
diffillation  fournit  la  preu- 
ve de  cette  théorie,  135. 
A un  degré  peu  fupérieur  à 
l’eau  bouillante  , une  partie 
du 'carbone  devient  libre, 
134.  - L’hydrogène  & i’oxi- 
gène  fe  réunifient  pour  for- 
mer de  l’eau  , ibld,  - Une 
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portion  d’hydrogène  & de 
çarbt)rie  s’unilîent  & for- 
ment de  l’huile  volatile  , 
ibid.  - A une  chaleur  rouge 
rhiîile  formée  feroit  décom- 
pofée  , 135'.  - L’oxigène 
alors  s’unit  au  carbone  avec 
lequel  il  a plus  d’affinité  à 
ce  degré  , 134,  - L’hydro- 
gène s’échappe  fous  la  for- 
me de  gaz  en  s’unifiant  au 
calorique,  ibid. 

Sucre.  Oxide  végétal  à deux 
bafes,  125.  - Son  analyfe  , 
142  fuiv,  - En  l’oxigé- 
iiant  on  forme  de  l’acide 
. oxalique , de  l’acide  mali- 
que  , de  l’acide  acéteux  , 
félon  la  proportion  d’oxigè- 
ne , 294.  - Moyens  de  rom- 
pre l’équilibre  de  (es  prin- 
cipes par  la  fermentation, 
142,  - Récapitulation  des 
réfultats  obtenus  par  la  fer- 
mentation , 148.  - Contient 
les  fubdances  propres  à for- 
mer de  l’eau , mais  non  de 
l’eau  toute  formée  , i ^ i, 
-—de  lait  oxigéné  forme  l’acide 
facchoiadique,  311. 
Sulfates.  Combinaifbns  de 
l’acide  fulfurique  avec  les 
diffiérentes  bafes,  24^. 
—Métalliques.  CombinaKons 
des  métaux  avec  l’acide  fal- 
furique  , 245:. 

Sulfites.  Combinaifons  de 
l’acide  fulfureux  avec  les 
différentes  bafes,  24^. 
—•Métalliques  pourroientbien 
ne  pas  exider  , 24^. 
Sulfures.  Combinaifbns  du 
. foufre  avec  les  métaux,  1 18. 
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ABLEAU  des  acides  & de 
leurs  bafes  falifiables , 180 
Cr*  fuiv.  - Des  fubdances 
(impies , 192.  - Des  radi- 
caux compofés , i9<^.-Des 
combinaifons  de  l’oxigène , 
203  , 2o8.  - Des  combinai- 
fons de  l’azote,  2 12. -De 
l’hydrogène,  2i<^.  Du  fou- 
fre, 220.  - Du  phofphore  , 
222.  - Du  carbone,  21^. 
De  l’acide  nitrique,  232. 
De  l’acide  fulfurique,  238. 
De  l’acide  fulfureux  , 243. 
De  l’acide  phofphoreux  , 
24(?.  De  l’acide  phofphori- 
que  , 247.  - De  l’acide  car- 
bonique , 2 y O.  - De  l’acide 
muriatique, 2 y 3. -De  l’acide 
muriatique  oxigéné,  2 y 4. 
De  l’acide  nitro-muriatique, 
2 y 8.  - De  l’acide  fluorique  , 
2<^i.  De  l’acide  boracique  , 
2^4. -De  l’acide  arfenique  , 
2^8. -De  l’acide  molybdi- 
que,  272.  De  l’acide  tunfii- 
que  , 274.-De  l’acide  tarta- 
reux,  277.-De  l’acide  mali- 
que,  281.-  De  l’acide  citri- 
que, 284.-Del’acide  pyro- 
ligneux,  286'.  - De  l’acide 
pyro  - tartareux , 288.  - De 
l’acide  pyro-muqueux,  290. 
De  l’acide  oxalique,  292, 
De  l’acide  acétique , 298. 
De  l’acide  (uccinique , 300, 
De  l’acide  benzoïque  ,302. 
De  l’acide’  camphorique  , 
3 04. -De  l’acide  gallique, 
3o^.-De  l’acide  îaélique , 
3o8.-De  l’acide  faccholadi-» 
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que,5io.-De  Tacide  formi- 
que, 5 1 2 .-De  l^acide  bombi- 
que,  3 ! 4.-De  Tacide  fébaci- 
que  , 5 i6.-De  Tacide  lithir 
que,  5 iS.-Dei’acide  pruflTi- 
que,52o. 

Tamisage.  Moyen  de  fé parer 
les  corps  en  molécules  de 
groiïeurs  à-peu-près  unifor^ 
mes  , 409. 

Tartre  eft  compofé  de  Ta^ 
eide  appelé  tartcirum , & de 
potafle.  - Moyen  de  le  dé- 
compofer  pour  en  obtenir 
Tacide  pur , 378  , 379. 

Tartrite  acidulé  de  po- 
taffe.  Combinailbn  de  la 
potafTe  & de  Tacide  tarta- 
reux,  avec  excès  d’acide, 
280. 

-r-de  potafTe.  Sel  parfaîter 
ment  neutre , réfultant  de 
la  combinaifon  de  Tacide 
tartareux  & de  la  potalTe, 
280. 

Terre  ou  terreau.  Principe 
fxe  qui  relie  après. l’analyfe 
des  fubftances  végétales  fer- 
mentées, 174. 

-—On  les  regarde  comme  des 
êtres  limples , 172.-?  Il  y a 
quelques  raifons  de  penfer 
qu’elles  contiennent  de  l’o- 
xigène,  180,  ipy.-Et peut- 
être  qu’el  les  (on  t des  métaux 
. oxidés , ibid,  - Elles  ont  une 
grande  tendance  à la  combi- 
naifon  ,172. 

Terres  compofées.  Se  fon- 
dent au  feu  alimenté  par  le 


gaz  oxigène  (ôus  la  forme 
d’un  verre  blanc,  y 5'^, 
Thermomètre.  Corredions 
du  volume  des  gaz  relatives 
aux  différens  degrés  du  ther- 
momètre. - Modèle  de  cal- 
cul pour  ces  correêtions , 
380  Cr  fuîy. 

Topaze  de  Saxe,  Se  décolore 
& perd  un  cinquième  de  foti 
poids  au  feu  alimenté  par  le 
gaz  oxigène,  y 57. 

Trituration.  Indrumens 
propres  à l’opérer,  403. 

Tunstène.  Métal  particulier 
jfbuvent  confondu  avec  l’é- 
tain.-Sa  criüalli(aUon.-Sa 
pefanteur  fpécifique.  - Il  le 
trouve  naturellement  dans 
l’état  d’oxide.  - Il  fait  fonc-^ 
tion  d’acide.  - Il  y eft  uni  à 
la  chaux,  27y. 

V 

'V'aisseaux  évaporatoîres. 
Leur  forme,  434  fidvm 

Vaporisation.  Pafî'age  d’un 
fluide  liquide  à l’état  aéri- 
forme  , 12, 

Verres  ardens.  ,Ne  produî- 
fent  pas  d’aufil  grands  effets 
qu’on  avoit  üeu  de  ratten- 
dre,  yy2. 

Vers  à foie.  Sa  cryfàlide 
fournit  i’acide  bombique , 

515- 

Wolfram.  Subflance  métalli- 
que. - Véritable  tunûène  , 
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EXT  RAIT  des  Regijîres  de  T Académie 
Royale  des  Sciences. 

Du  4 Février  178p. 


Ii*Ac  A DEMIE  nous  a chargés , M.  d’Arcet  & moi,  de 
lui  rendre  compte  d’un  Traité  élémentaire  de  Chimie , 
que  lui  a préfenté  M.  Lavoiiîer. 

Ce  Traité  eft'  divifé  en  trois  parties  : la  première  a 
principalement  pour  objet , la  formation  des  fluides  aeri- 
formes  & leur  décompofîtion  , la  combuftion  des  corps 
fîmples  , & la  formation  des  acides. 

Lesmolécules  des  corps  peuvent  être  confidérées  comme 
obéiflfant  à deux  forces.  Tune  répulfive,  l’autre  attrac- 
tive. Pendant  que  la  derniere  de  ces  forces  l’emporte, 
le  corps  demeure  dans  l’état  folide  5 fi , au  contraire , 
l’attraéfion  eft  plus  foible,  les  parties  du  corps  perdent 
l’adhérence  quelles  avoient  entr’elles , & il  cefTe  d’être 
un  folide. 

La  force  répulfive  eft  due  aü  fluide  tr^ès-fubtil  qui  s’in- 
finue  à travers  les  molécules  de  tous  les  corps,  & qui 
les  écarte  ; cette  fubftance  , quelle  qu’elle  foit , étant 
la  caufe  de  la  dialetir  , ou  , en  d’autres  termes , la 
fenfarion  que  nous  appelons  chaleur,  étant  Teflet  de  l’ac- 
jCUmulation  de  cette  fubftance  , on  ne  peut  pas  , dans 
un  langage  rigoureux  , la  défigner  par  le  nom  de  chaleur , 
parce  que  la  même  dénomination  ne  peut  pas  exprimer 
la  caufe  & l’effet  5 c’eft  ce  qui  a déterminé  M.  Lavoificr, 
avec  les  autres  Auteurs  de  la  Nomenclature  chimique  , 
à la  défigner  fous  le  nom  de  calorique. 

Nous  nous  contenterons  , dans  ce  rapport  , d’em- 
ployer la  nomenclature  adoptée  par  M.  Lavoîfier  ; mais 
dans  le  cours  de  fon  ouvrage  , apres  avoir  établi , par 
les  expériences  les  plus  exaéles , les  faits  qui  doivent 
fervir  de  bafe  aux  connoiflances  chimiques  , il  a tou- 
jours foin  de  juftifier  la  nomenclature  dont  il  fait  ufage, 

de  fuivre  les  rapports  qui  doivent  fe  trouver  entre  les 
idées  & les  mots  qui  les  repréfentent. 
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S'il  n’exiftoit  que  la  force  attradive  des  molécules  de 
la  matière,  & la  force  répulfive  du  calorique,  les  corps 
palTeroient  brufquement  de  l'état  de  folide  à celui  de 
fluide  aeriforme  j mais  une  troifîème  force  , la  preffioti 
de  l'atmofphère,  met  obftacle  à cet  écartement , & c’efl 
à cet  obftacle  qu  eft  due  l’exiftence  des  fluides.  M.  La^ 
voifier  établit,  par  plufleurs  expériences,  quel  eft  le  degré 
de  preflîon  qui  eft  néceffaire  pour  contenir  différentes 
fubftances  dans  l’état  liquide  , & quel  eft  le  degré  de 
chaleur  néceffaire  pour  vaincre  cette  réfîftance*  Mais 
il  y a un  certain  nombre  de  fubftances  qui  , à la 
preflîon  de  notre  atmofphère  & au  degré  de  froid  connu, 
n’abandonnent  jamais  l'état  de  fluide  aeriforme  , ce  font 
celles -là  qu’on  défigae  fous  le  nom  de  gaz, 

Puifque  les  molécules  de  tous  les  corps  de  la  nature 
ont  dans  un  état  d’équilibre  entre  l’attraélion , qui  tend  à 
les  rapprocher  à les  réunir , & les  efforts  du  calorique, 
qui  tend  à les  écarter , non-feulement  le  calorique  envi- 
ronne de  toutes  parts  les  corps  , mais  encore  il  remplit 
les  intervaües  que  leurs  molécules  laiffent  entr’elles  , 
& comme  c’eft  un  fluide  extrêmement  compreffible  , il 
s y accumule  , il  s'y  refferre  & s’y  combine  en  partie. 
De  ces  confidérations  , M.  Lavoifîer  déduit  l’explication 
de  ce  qu’on  doit  entendre  par  le  calorique  libre  , le 
calorique  combiné  , la  capacité  de  calorique , la  chaleur 
abfoiue  , la  chaleur  latente  , la  chaleur  fenflble.  On 
pourroit  lui  reprocher  d’avoir  infifté  trop  peu  fur  la  pro- 
priété élaftiqüe  & compreffible  du  calorique  , & de- la 
réfulte  une  différence  entre  Tes  principes  &:  la  théorie  de 
M.  Black , fur  la  capacité  de  chaleur  , mais  en  écar- 
Tant  cette  confîdération , les  idées  de  M.  Lavoifîer  ont 
acquis  l'avantage  d’avoir  plus  de  clarré. 

Après  ces  principes  généraux , M.  Lavoifîer  décrit 
le  moyen  qu’a  imaginé  M.  de  la  Place  pour  déterminer 
par  la  quantité  de  glace  fondue  , celle  du  calorique 
qui  s’eft  dégagé  au  milieu  de  cette  glace  , d’un  corps 
qui  etoit  élevé  à une  certaine  température  , ou  d’une 
çombinaifon  qui.  s'y  eft  formée.  11  paffe  enfuite  a des 
vues  générales  fur  la  formation  S:  la-conftitution  de 
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ratmofphère  de  la  terre,  non-feulement  en  la  confidé- 
rant  dans  Tétât  où  elle  fe  trouve , mais  encore  dans 
différons  états  hypothétiques. 

Notre  atmofphére  eft  formée  de  toutes  les  fubftanccs 
fufceptibles  de  demeurer  dans  Tétat  aëriforme  au  degré 
habituel  de  température  & de  prefTion  que  nous  éprou- 
vons. Il  étoit  bien  important  de  déterminer  quel  eft  le 
nombre  & quelle  eft  la  nature  des  fluides  élaftiques  qui 
compofent  cette  couche  inférieure  que  nous  habitons. 
On  fait  que  les  connoiffances  que  nous  avons  acquifes 
fur  cet  objet , font  la  gloire  de  la  Chimie  moderne  > 
que  non-feulement  on  a analyfé  ces  fluides , mais  qu  on 
a encore  appris  à connoître  une  foule  de  combinaifons 
qu  ils  formoient  avec  les  fubftanccs  terreftres , & que 
par-là  le  vide  immenfe  que  les  anciens  Chimiftes  cher- 
choient  à déguifer  par  quelques  fuppofltions , a été 
comblé  pour  la  plus  grande  partie.  Il  eft  bien  intéreflant 
de  voir  celui  qui  a le  plus  contribué  à nous  procurer 
ces  connoiffances  nouvelles , en  tracer  lui-même  le  ta- 
bleau , rapprocher  les  réfultats  des  expériences  qui 
ont  fait  Tobjet  d'un  grand  nombre  de  fes  Mémoires  , 
perfectionner'  ces  expériences  & tous  les  appareils 
qu’il  a fallu  imaginer  ; mais  il  n’eft  pas  poffiblc  dé 
fuivre  dans  un  extrait  les  deferiptions  que  M.  Lavoi- 
fier  préfente  avec  beaucoup  de  concifion  , fur  Tana- 
lyfe  de  Tair  de  Tatmofphère , la  décompofltion  du  gaz 
oxigène  par  le  foufre,  le  phofphore  & le  charbon  , 
fur  la  formation  des  acides  en  général , la  décompofltion 
du  gaz  oxigène  par  les  métaux , la  formation  des 
oxides  métalliques,  le  principe  radical  de  Teau  , fa 
décompofltion  par  le  charbon  & par  le  fer,  la  quan- 
tité de  calorique  qui  fe  dégage  des  différentes  efpèces 
de  combuftion,  & la  formation  de  Tacide  nitrique. 

Après  tous  ces  objets  , M.  La  voilier  examine  la  combi- 
naifon  des  fubftanccs  combuftibles  les  unes  avec  les  autres. 

Le  foufre  , le  phofphore,  le  charbon  ont  la  propriété 
de  s’unir  avec  les  métaux,  & de-là  naiffent  les  combi' 
naifons  que  M.  Lavoifier  défigne  fous  le  nom  de  ftjlfurcs, 
phofphures  ôc  carbures. 
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L’hydrogène  peut  aufli  fe  combiner  avec  un  grand 
uombre  de  fubdances  combiiftibîes  > dans  Tctat  de  gaz, 
il  dilTout  le  carbone  ou  charbon  pur,  le  foufre,  le  phol^ 
phore , & de~là  viennent  les  differentes  efpèces  de  gaz 
inffanimable. 

LorCque  l’hydrogène  &Ic  carbone  s’uniffent  enfemble, 
fans  que  l’hydrogène  ait  été  porté  à l’état  de  gaz  par 
le  calorique , il  en  réf'ulte , félon  M.  Lavoiffer  , cette 
combinaifon  particulière  qui  eff:  connue  fous  le  nom 
d’huile  , & cette  huile  eft  fixe  ou  volatile , félon  les 
proportions  de  l’hydrogène  & du  carbone.  Il  a expofé 
dans  les  Mémoires  de  1784 , les  expériences  qui  l’ont 
conduit  à cette  opinion. 

Cependant  il  nous  paroît  que  cette  opinion  n’eff:  pas 
à l’abri  des  objeclions  , nous  nous  contenterons  d’en  pro- 
pofer  une.  Toutes  les  huiles  donnent  un  peu  d’eau  & un 
peu  d’acide  lorfqu’on  les  diftille , 8c  en  réitérant  les  diftil- 
lations,  on  peut  les  réduire  entièrement  en  eau,  en  acide, 
en  charbon  , en  gaz  carbonique  & en  gaz  hydrogène 
carboné.  Cet  acide  & cette  eau  qu’on  retire  dans  chaque 
opération,  n’annoncent-ils  pas  qu’il  entroit  de  loxigène 
dans  la  compofîtion  de  l’huilei  car  il  eft  facile  de  prou- 
ver que  l’air  qui  eft  contenu  dans  les  vaiffeaux  qui  fervent 
à la  diftillation  , n’a  pas  pu  conîribiiei  d’une  manière 
fenffble  à leur  produélion  ? 

ïl  falloit  d’abord  examiner  les  phénomènes  que  pré- 
fente  l’oxigénation  des  quatre  fubftances  combuftibles 
iîmples,  le  phofphore  , le  foufre  , le  carbone  8c  l’hydro- 
gène 3 mais  ces  fubftances  , en  fe  combinant  les  unes 
avec  les  autres,  ont  formé  des  corps  combuftibles  com- 
pofés  , tels  que  les  huiles , dont  l’oxigénation  doit  pré- 
fenter  d’autres  réfultats.  Selon  M.  Lavoifter  , il  exifte 
des  acides  8c  des  oxides  à bafe  double  Sc  triple  ; il  donne 
en  général  le  nom  d’oxide  à toutes  les  fubftances  qui  ne 
font  pas  allez  oxigénées  pour  prendre  le  caraéfère  acide. 
Tous  les  acides  du  règne  végétal  ont  pour  bafe  l’hydro- 
gène 8c  le  carbone  , quelquefois  l’hydrogène  , le  carbone 
& le  phofphore.  Les  acides  8c  oxides  du  règne  animal 
font  encore  plus  compofés  5 il  entre  dans  la  compo- 
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Étiori  de  la  plupart  quatre  bafes  acididables , l’hydrogeiie, 
ie  carbone  , le  phofphore  & Tazoce.  M.  Lavoifier  tâche 
de  rendre  raifon  par  ces  principes  très-fimples,  de  la 
nature  & de  la  difterence  des  acides  végétaux  bc  des  antres 
fubftances  d’une 'nature  végétale  & d’une  nature  animale  i 
il  ne  ferolt  pas^  jufte  dans  ce  moment  de  juger  avec  Té- 
vérité  ces  appercus  ingénieux, parce  que  l^Auteur  fe  pro- 
pofe  de  les  développer  dans  des  Mémoires  particuliers. 

L’hydrogèrte  , d’oxigène  &'  le  carbone , font  des  prin- 
cipes communs  à tous  les  végétaux,  & pour  cette  raifon  , 
M.  Lavoifier  les  appelle  primitifs.  Ces  principes  , en  tai- 
fon  de  la  quantité  de  calorique  avec  lequel  ils  fe  trou- 
vent combinés  dans  les- végétaux  , font  tous  à-peu-près 
en  équilibre  à la  température  dans  laquelle  nous  vivonsj; 
ainfi  les  végétaux  ne  contiennent  ni  huile , ni  eau  , ni 
acide  carbonique  , & feulement  les  élémens  de  toutes  ces 
fubftaiîces  5 mais  un  changement  léger  dans  la  tempé- 
tature  fu {fit  pour  renverfer  cet  ordre  de  combinaifon. 
L’hydrogène  & l’oxigène  s’unilfént  plus  intmément  6c 
forment  de  l’eau  qui  palfe  dans  la  diftillation  ; une 
portion  de  l’hydrogène  & une  portion  du,  carbone  fe 
téunilfent  enfemble  pour  former  de  l’huile  volatile > une 
autre  partie  du  carbone  dévient  libre  & refte  dans  la 
cornue.  Dans  les  fubftances  animales  , l’azote  > qui  eft 
un  de  leurs  principes  primitifs,  s’unit  à une  portion  d'hy- 
drogène pour  former  l’alkali  volatil.  M.  Lavoifier  donné 
des  explications  analogues  à celles  que  nous  venons 
d’indiquer , des  phénomènes  & des  produits  de  la  fer- 
mentation vineufe  , de  la  putréfaélion* 

il  y a un  grand  rapport,  entre  ces  deinieres  idées  dé 
M.  Lavoifier  Sc  celles  que  M.  Higgins  a expofées  dans  un 
traité  fur  Tacide  acéteux  , la  diftülation  , la  fermen- 
tation, bec.  qu’il  a publié  en  1786,  & dans  lequel  il  admet 
îa  formation  de  l’eau  6c  des  huiles  par  l’aéfion  de  la 
ch.aleur  5 mais  n’ayant  pas  difiingué  le  gaz  hydrogène 
qu’il  appelle  phlogiftique  ( ce  qui  efl  tout-à-faic  indiffé- 
rent ) , du  charbon  6c  de  leur  combinaifon  , il  n"a  pu  dérer- 
miner  les  effets  de  la  chaleur  de  de  la  fermentation 
avec  autant  d’exaélitude  que  M.  Lavoifier. 

Les 
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Le5  fubftances  acidifiables , en  s'uniiTant  avec  loxi- 
gène  & en  fe  convertiflant  en  acides,  acquièrent  une 
grande  tendance  à la  combinaifon  : elles  deviennent  pro- 
pres à s unir  avec  des  fubftances  terreufes  & métalliques. 
Mais  une  circonftance  remarquable  diftingue  ces  deux 
efpèces  de  combinaifon  5 c’eft  que  les  métaux  ne  peu- 
vent contracler  d’union  avec  les  acides  que  par  finter- 
mède  de  Toxigène  , de  manière  qu’il  faut  qu  ils  foient 
réduits  en  oxides  , ou  qu’ils  décompofent  l’eau  dont 
ils  dégagent  alors  le  ga2  hydrogène , ou  qu’ils  trou-: 
vent  de  l’oxigène  dans  l’acide,  & c’eft  ainlî  qu’ils  forment 
du  gaz  nitreux  avec  l’acide  nitrique. 

La  confîdération  des  phénomènes  qui  accompagnent 
les  dilfolutions , conduit  M;  Lavoifter  à celle  des  bafes 
alkalines,  des  terres  & des  métaux,  & à déterminer  le 
nombre  des  fels  qui  peuvent  réfulter  de  la  combinaifon 
de  ces  différentes  bafes  avec  tous  les  acides  connus. 

Dans  la  fécondé  partie  de  fon  ouvrage  , M.  Lavoilier 
préfente  fucceffivement  le  tableau  des  fubftances  fimples, 
ou  plutôt  de  celles  que  l’état  aduel  de  nos  connoiffances 
nous  oblige  à confîdérer  comme  telles , celui  des  radicaux 
ou  bafes  oxidables  & acidifiables  , compofées  de  la  réu- 
nion de  plufieurs  fubftances  fimples  .ceux  des  combinai- 
fons  de  l’azote  de  l’hydrogène , du  carbone , du  foufre 
& du  phofphdrfr,  avec  des  fubftances  fimples,  & enfin 
ceux  des  combinaifons  de  tous  les  acides  connus,  avec 
les  différentes  bafes.  Chaque  tableau  eft  accompagné 
d’une  explication  fur  la  nature  & les  préparations  de 
la  fubftance  qui  en  eft  l’objet,  & fur  fes  principales 
combinaifons. 

M.  Lavoifier  a réuni , dans  la  troifième  partie  de  fon 
ouvrage , la  defcription  fommaire  de  tous  les  appareils 
& de  toutes  les  opérations  manuelles  qui  ont  rapport  à 
la  Chimie  élémentaire.  Les  détails  indifpenfables  dans 
lefquels  il  faut  entrer  , auroient  interrompu  la  marche  des 
idées  rapides  qu’il  a préfentées  dans  les  deux  premières 
parties , & en  auroient  rendu  la  ledure  fatigante. 

Cette  defcription  eft  d’autant  plus  précieufe,  que  nori- 
feulement  elle  eft  faite  avec  beaucoup  de  méthode  Sc 
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de  ckrté , mais  encore  qu  elle  a particulièrement  pour 
objet  les  appareils  relatifs  à la  Chimie  moderne,  dont 
plulîeurs  font  dûs  à M.  Lavoifîer  lui-même,  &qui,  en 
général  , font  encore  peu  connus,  même  de  ceux  qui 
font  une  étude  particulière  de  la  Chimie  j mais  il  eft 
impoflible  de  tracer  une  efquifle  de  ces  defcriptions , 

& nous  fommes  obligés  de  nous  borner  à Ténumération 
des  chapitres  dans  lefquels  elles ■ font  clallees. 

; Le  chapitre  premier  traite  des  inftrümcns  propres  à 
déterminer  le  poids  abfolu  & la  pefanteur  fpécifique  des 
corps  folides  & liquides. 

Le  fécond  eft  deftiné  à la  gazométrie , ou  à la  me- 
fure  du  poids  Sc  du  volume  des  fubftances  acriformes. 

Le  chapitre  troifième  contient  la  defcription  des  opé- 
rations purement  mécaniques  , qui  ont  pour  objet  de  divi- 
fer  les  corps , telles  que  la  trituration , la  porphirifation , 
le  tamifage  , la  filtration  , Scc. 

M.  Lavoifier  décrit , dans  le  chapitre  cinquième,  les 
moyens  que  la  Chimie  emploie  pour  écarter  les  unes 
des  autres  les  molécules  des  corps  fans  les  décompofer, 

& réciproquement  pour  les  réunir,  ce  qui  comprend  la 
folution  des  fels  ^ leur  lexiviation,  leur  évaporation,  leur 
criftallifation  , & les  appareils  diftillatoires. 

Les  diftillations  pneuinato-chimiques  , les  difiblutions  , 
métalliques , & quelques  autres  opérations  qui  exigent 
des  appareils  très-compliqués  , font  Tobjet  du  fixième 
chapitre. 

Le  chapitre  feptième  contient  la  defcription  des  opé* 
tâtions  relatives  à la  combuftion  & à la  détonnation. 
Les  appareils  qui  font  décrits  dans  ce  chapitre  font 
entièrement  nouveaux. 

Enfin  le  chapitre  huitième  eft  deftiné  aux  inftrumens  1 
néçeflaires  pour  opérer  fur  les  corps  à de  très-hautes  j 
températures. 

Toutes  ces  defcriptions  font  rendues  fenfibles  par  un  ^ 
grand  nombre  de  planches  qui  préfentent  tous  les  dé-, 
tails  quoi!  peut  defirer,  & qui  font  gravées  avec  beau- 
coup de.  foin.  Nous  ne  devons  pas  laiffer  ignorer  à la 
recqnnoiftance  des . .Chimiftes y quelles  ne  font  point 
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l’ouvrage  d'un  burin  mevcenairé,  mais  quelles  font  diies 
au  zèle  & aux  talens  variés  <iu  traducteur  de  i’ôuvrage 
de  M.  îCirwàn  fur  le  phlogiftique. 

Ces  nouveaux  élémens  iont  lermîtiés  par  quatre  tables  ; 
la  premicre  donne  le  nombre  des  pouces  cubiques 
correfpondans  à , un  poids  déterminé  d'eau  j la  fécondé 
tft  deitinée  à convertir  les  fraétions  vulgaires  en  fraClîons 
(décimales  , & réciproquement  j la  troifîème  préfente  ié 
poids  des  différens  gaz  > & la  quatrième  > la  p^efanteur 
ipécifique  des  différentes  fubftances. 

Ainfi  Mi  Lavoilier  , en  partant  dès  hotiotis  lès  plus 
lîmples  & des  objets  les  plus  élémentaires  cbnduït 
fucceflivement  aux  combinaifons  plus  compofées.  Se? 
taifonnemens  font  prelque  toujours  fondés  fur  dés  ex- 
périences vigoureufes  -,  ou  plutôt  ils  n*én  font  que  ré 
téfulta'ts  Sc  il  finit  par  donner  les  élémens  de  fart  des 
expéfiehees  qui  doit  fervir  de  guide  aux  Chimifles  qui^ 
au  lieu  dé  fe  livrèr  à dé  vaines  hypothèfes  j Veulent 
établir  leurs  opinions  la  balancé  à la  niaiiii, 

L ouvragé  eft  précédé  d'iin  difeoiirs  darts  îéqüel  M. 
tavoifier  rend  cbrnptè  des  motifs  qui  font  engagé  à 
/l'entreprëiidré 3 & dé  la  marche  qui!  a fuivie  dans  fou 
cxécücîom 

• S^étant  inipôfe  la  loi  dé  iiê  rieti  eoricliiré.au-délà  de 
té  que  les  expériences  préfentent  Bc  de  ne  jamais  fap- 
jpléer  au  filencé  des  faits  j il  n*a  point  compris  dans 
fes  élémens  la  pattië  dé  la  Chimie  la  plus  füfcéptiblé 
peut-étrë  de  déVénir  un  jour  une  fcieilee  éSaCté,  c’efi 
celle  qui  traite  dés  affinités  bu  attraéfions  chimiques  1 
mais  lés  données  principales  manquent  ^ ou  du  moins 
celles  que  nous  avons  ne  font  ertcoré  ni  affez  précifes  j ni 
afTéz  certaines  pour  devenir  la  bafe  fur  laquelle  doit 
porter  une  partie  aüfTi  importante  dé  la  dhirnie. 

M*  Lâyoifiét  a la  niodéflie  d’avbuér  qu  une  confidérà* 
tidri  fécrècé  a pêut-êtré  donné  du  poids  aux  raiforts  qifil 
pouvoir  avoir  dé  fé  taire  fur  les  affinités  5 c efi:  que  Mi 
de  Morvéau  ëû  au  montent  dé  publier  l’article  affinité  dé 
i’Ëncÿclopédie  méthodique , & qu’il  a redouté  de  trairér 
ért  concurrencé  avec  lui , un  objet  qui  exigé  des  dif- 
cufTions  très- délicates*  Rr  ij 
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Quoique  les  Savans  s’emprelTenr  de  toutes  parts  de 
rendre  juftice  aux  çonnoiffances  profondes  de  M.  de 
Morveau  , il  doit  néanmoins  être  flatté  d*un  aveu  qui 
honore  également  celui  qui  Ta  faiti 

Si  M.  Lavoifier  ne  parle  point , dans  ce  Traité , des 
parties  conftituantes  & élémentaires  des  corps , c’eft  qu’il 
regarde  comme  hypothétique  tout  ce  qu’on  a dit  fur  les 
quatre  élémens  : il  eft  probable  que  nous  ne  connoiiTons 
pas  les  molécules  fimples  & indivilîbles  qui  compofent 
les  corps  j mais  il  eft  un  terme  auquel  nous  conduifent 
nos  analyfes  , & ce  font  les  derniers  réfultats  que  nous 
len  obtenons  , qui  font  pour  nous  des  fubftances  fimples, 
ou,  lî  Ton  veut,  des  élémens* 

Mais  l’objet  principal  de  ce  difcours  eft  de  faire  fentir 
la  liaifon  qui  fe  trouve  entre  l’abus  des  mots  & les  idées 
faulfes,  & entre  la  précifîon  du  langage  & les  progrès 
des  fciences. 

Nous  penfons  que  ces  nouveaux  Elémens  font  très- 
dignes  d’étre  imprimés  fous  le  privilège  de  l’Académie* 

Fait  à l’Académie , le  4 Février  178p. 

Signé,  d’ Arc  Et  ôr  Bertholet* 

Je  certifie  le  préfent  extrait  conforme  à l’original,  &: 
au  jugement  de  l’Académie.  A Paris  , ce  7 Février 
172p. 

Signé,  le  Marquis  be  Conborcet. 
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EXTRAIT  des  Regijlres  de  la  Socie'té 
Royale  de  Me'deciae*. 

Du  6 Février  178^. 

X-/ A Société  nous  a.  chargés  > M.  de  Home  & moi>, 
d^examiner  un  Ouvrage  de  M.  Lavoilîer,  ayant  pour  titre  ^ 
Traité  élémentaire  de  Chimie  , préfenté  dans  un  ordre 
nouveau  y & diaprés  les  découvertes  modernes,  CommC' 
ce  Traité,  que  nous  avons  tu  avec  le  plus  vif  interet,, 
offre  une  méthode  élémentaire  différente  de  tmites  celles, 
qu'on  a füivies  dans  les  Ouvrages  du  même  genre , 
nous  avons  cru  devoir  en  rendre  un  compte  trés-détaillé 
à la  Compagnie.. 

Les  Phyliciens,  & tous  les  hommes  qui  s’adonnent  à, 
rétude  de  la  Philofophiè  naturelle  , favent  que  c'eft  aux 
expériences  de  M.  Lavoifier  qu  eft  due  la  révolution, 
que  la  Chimie  a éprouvée  depuis  quelques  années  x 
a peine  M.  Black  eut-il  fait  connoître  , il  y a bientôt 
vingt  ans  ,,  rêtre  fugace  qui  adoucit  la  chaux  & les, 
alkalis  , & qui-  avoir  jufques4à.  échappé  aux  recherches, 
des  Ghimiftes  ; à peine  M.  Prieftley  eut-il  donné  fes, 
premières  expériences  fur  Pair  fixe  8c  ce  qu  il  appeloit 
les  différentes  efpèces  d’air , que  M.  Lavoifier , qui  ne^ 
s’étoit  • encore  appliqué  qu  à mettre  dans  les  opérations, 
de  Ghimie  de  Texaélitude  8c  de  la  précifion , conçut  le 
vafte  projet  de  répéter  8c  de  varier  toutes  les  expé-. 
riences  des  deux-  célèbres  Phyficiens  Anglois  , 8c * de^ 
pourfuivre  avec  une  ardeur  infatigable  une  carrière- 
nouvelle  , dont  il  prévoyoit  dès-lors  l’étendue.  Il  fentit 
fur-tout  que.  Fart  de.  faire  des  expériences,  vraiment 
utiles  , 8c  de  contribuer  aux  progrès  de  la  fcience  de 
Fanalyfe-,  confifroit  à ne  rien  laiffer  échapper ,, à. tout  re-; 
cueillir,  à tout  pefer.  Cette  idée  ingénieufe.-,  à laquelle- 
font  dues  toutes  les  découvertes  modernes  , l’engagea  à. 
imaginer,  pour  les  eCervcfcence^,  pout  les  combuftions, 
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pour  la  calcination  des  métaux , &c.  des  appareils  ca- 
pables de  porter  la  lumière  la  plus  vive  fur  la  caufe 
& les  réfultats  de  ces  opérations.  On  connoît  trop  gé- 
néralement aujourd’hui  la  plupart  des  faits  Qc  des  décou- 
vertes que  cette  voûte  expérimentale  nouvelle  a fait  naître, 
pour  que  nous  ayons  befoin  d’en  fuivre  ici  les  détails  ; 
nous  nous  contenterons  de  rappeler  que  c’eft  à Taide 
de  ces  procédés,  à l’aide  de  ce  nouveau  feus,  ajouté, 
pour  ainfî  dire,  à ceux  que- le  Phyilcien  polfédoit  déjà, 
que  M.  I^avoiher  eft  parvenu  à établir  des  vérités  & uné 
doéfrine  nouvelles  fur  la  combuftion , fur  la  calcination 
des  métaux  , fur  la  nature  de  l’eau , fur  la  formation 
des  acides  , fur  la  dilfolution  des  métaux  , fur  la  fer- 
mentation & fur  les  principaux  phénomènes  de  la  nature. 
Ces  inftrumens,  li  ingénieux  , cette  méthode  expérimen-» 
iale  iî  exaéte  & h différente  des  procédés  employés  au- 
trefois par  les,  Chinuiftes , n’ont  ceffé,  depuis  1772,  de 
devenir  entre  les  mains  de  M.  Lavoifier  & des  Phyfi-»- 
çiens  qui  ont  fuivi  la  même  route , une  fourçe  féconde 
de  découvertes.  Les  Mémoires  de  l’Académie  des  Scien- 
ces offrent,  depuis  1772  jufqu’en  1786  , une  fuite  non 
interrompue  de  travaux , d’expériences,  d’analyfes  faites 
par  ce  Phyfîcien  fur  le  même  plan.  Ce  qu’il  y a de 
plus  frappant  pour  ceux^qui  aiment  à fuivre  les  progrès 
de  i’efprit  humain  dans,  ce  genre  de  recherches  , dont  on 
n’avoit  aucune  idée  il  y a vingt  ans,  c’eft  que  toutes 
les  découvertes  qui  fe  font  fuçcédées  depuis  cette  épor 
que  , n’ont  fait  que  confirmer  les  premiers  réfultats  trou- 
vés par  M,  Lavoifier  , & donner  plus  de  force  & plus 
de  lolidité  à la  doélrine  qu’il  a propofée.  Une  autre 
confidération  , qui  nous  paroît  également  importante  , 
c’efi:  que  les  expériences  de  Bergman , de  Schéele  , de 
MM.  Cavendish,  Priefiley,  & d’un  grand  nombre  d’autres 
Chimiftes  dans  différentes  parties  de  l’Europe,  quoique 
faites  fous  des  points  de  vue  & avec  des  moyens  diffé-r 
rens  en  apparence  , fe  font  tellement  accordées  avec, 
les  réfultats  généraux  dont  nous  parlions  plus  haut,  que 
cet  accord,  bien  propre  à convaincre  les  Phyficiens 
qui  cherchent  la  vérité  fans  prévention  , ^ avec  le  cou- 


rage  néceffaire  pour  réfifter  aux  préjugés , n’a  fait  que 
rendre  plus  folides  & plus  inébranlables  les  fondemens 
fur  -lefquels  repofe  la  nouvelle  doélrine  chimique.  C’eft 
dans  cet  état  de  la  fcience , c’eft  à Tépoque  où  les  fait% 
nouveaux  , généralement  reconnus,  n’excitent  encore  des 
difcuffions  entre  les  Phylîciens , que  relativement  à leu» 
explication  , que  M.  Lavoifîer , auteur  d&  la  plus  grande 
partie  de  ces  découvertes,  & de  la  théorie  lîmple  & 
lumineufe  quelles  ont  créée , s’eft  propofé  d’enchaîner 
dans  un  nouvel  ordre  les  vérités  nouvelles  , & d’offrir 
aux  Savans  , ainfî  qu’à  ceux  qui  veulent  le  devenir  > 
l’enfemble  de  fes  travaux.  Ceux  qui  ont  fuivi  avec  foin 
les  progrès  fuccefllfs  de  la  Chimie,  ne  trouveront  dan‘5 
l’Ouvrage  dont  nous  nous  occupons,  que  les  faits  qu’ils 
connoiffent  déjà  j mais  ils  fe  préfenteront  à eux  dans  un 
ordre  qui  les  frappera  par  fa  clarté  & fa  préciflon.  Ce 
fera  donc  fpécialement  fur  la  marche  des  faits , des 
idées  & des  raifonnemens  tracés  par  M.  Lavoilîer,  que 
nous  infîfterons  dans  ce  rapport. 

. Ce  Traité  eft  divifé  en  trois  parties.  Dans  la  première^ 
M.  Lavoifîer  expofe  les  élémens  de  la  fcience  & les 
bafes  fur  lefquelles  elle  eft  fondée,.  C’eft  fur  les  corps 
les  plus  ftmples  , & fur  le  premier  ordre  de  leurs  corn- 
binaifons  , que  roule  cette  première  partie , comme  nous 
le  dirons  tout-à-l’heure. 

La  fécondé  partie  préfente  les  tableaux  de  toutes  les 
combinaifons  de  ces.  corps  ftmples  entr’eux,  & des  mixtes 
qu’ils  forment  les  uns  avec  les  autres.  Les  compofés 
falins  neutres  en  font  particulièrement  le  fujet.. 

Dans  la  troifième  partie  , M.  Lavoifier  décrit  les  ap- 
pareils nouveaux,  dont  il  a imaginé  la  plus  grande  partie,, 
& à l’aide  defquels,  il  a établi  les  vérités  expofées  dans 
la  première  partie., 

Confidérons  chacune  de  ces  parties  plus  en  détail , & 
fuivons  l’Auteur  jufqu’à  fes  dernières  divifîons  , pour  fairC: 
çonnoîtrç  futilité  à l’importance  de  fon  Ouvrage* 
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J Tremiert  Partie. 

En  expofant,  dans  un  Difcours  préliminaire,  les 
motifs  qui  font  engagé  à écrire  Ton  Ouvrage,  M.  Lavoifîer 
annonce  que  c*eft  eh  s occupant  de  la  nomenclature  8c 
en  développant  fes  idées  fur  les  avantages  8c  la  néceflité 
de  lier  les  mots  aux  faits  , quil  a été  entraîné  comme 
malgré  lui  à faire  un  Traité  élémentaire  de  Chimiej  que. 
cette  nomenclature  méthodique  l’ayant  conduit  du  connu 
à l’inconnu,  cette  marche  qiul  s’eft  trouvé  forcé  de  fuivre, 
lui  a paru  propre  à guider  les  pas  de  ceux  qui  veulent 
étudier  la  Chimie  j il  penfe  que , quoique  cette  fcience 
ait  encore  beaucoup  de  lacunes  8c  ne  foit  pas  com- 
pletté  comme  la  Géométrie  élémentaire  , les  faits  qui 
îa  compofent  s arrangent , cependant  d’une  manière  ft- 
heureufe  dans  la  doélrine  moderne  , qu’il  eil  permis  de  la 
comparer  à cette  dernière , 8c  qu’on  peut  efpérer  de  la 
voir  s’approcher  , de  nos  jours , du  degré  de  perfeélion 
qu’elle  eft  fufceptible  d’atteindre.  Son  but  a été  de  ne 
lien  conclure  au-delà  de  l’expérience,  de  ne  jamais  fup- 
pléer  au  lilence  des  faits.  ■ 

■ C’eft  pour  cela  qu’il  n’a  point  parlé  des  principes  des 
corps,  fur  lefquels  ôn  a depuis  fi  long«temps  donné 
des  idées  vagues  , dans  les  écoles  8c  dans  les 'Ouvrages 
élémentaires  i qu’il  n’a  rien  dit  des  attrapions  ou  affi- 
nités chimiques  , qui  ne  font  point  encore  connues  , 
fuivant  lui , avec  l’exaPitudé  nécefiaire  pour  en  expofef 
les  généralités  dans  des  élémens.  11  termine  ce  difcours 
en  retraçant  les  raifons  8c  les  motifs  qui  ont  guidé  les 
Chimifies  dans  le  travail  de  la  nouvelle  nomenclature, 
8c  en  faifant’voir  quelle  influence  les  noms  exaPs  pro- 
pofés  dans  ce  travail  , peuvent  avoir  fur  les  progrès 
rétude  de  la  fcience. 

La  première  partie  qui  fuit  immédiatement  ce  Difcours 
préliminaire,  comprend  dix-fept  chapitres. 

M.  Lavoifier  annonce  qu’il  traite,  dans  cette  première 
Partie,  de  la  formation  des  fluides  aëriformes  8c  de  leur 
déconipofition  ; de  la  combuftion  des  corps  fimples , 8c 
de  la  formation  des  acides.  Ce  titre , qui  n’auroit  cer- 
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tainement  pas  rappelé  aux  anciens  Ghimiiies  Fenfemble 
de  leur  fcience  , le  comprend  cependant  tout  entier, 
pour  ceux  qui  la  pofsèdent , & en  effet,  Fun  de  nous  en 
traçant  la  marche  & Fétat  d|e  toutes  les  connoiüances 
chimiques  modernes  dans  quelques  féances  fur  les  fluides 
élaftiques,  a fait  voir  que  toute  la  fcience  eft  comprife 
dans  1 hiftoire  de  leur  développement  & de  leur  fixation, 
îl  eft  donc  vrai  de  dire,  que  quoique  le  domaine  de 
la  Chimie  ait  été  fingulièrément  agrandi  par  le  nombre 
confidérable  de  faits  nouveaux  quelle  a acquis  depuis 
quelques  années,  le  rapprochement,  la  liarfon  &la  cohé- 
rence de  ces  faits , peuvent  en  refiferrer  les  élémens  dans 
1 eTprit  de  ceux  qui  les  pofsèdent,  Sc  de  ceux  qifune  mé-. 
thode  exaéle  guide  dans  leurs  études  , fî  les  expériences 
femblent  effrayer  Fimagination  par  leur  nombre  , les' 
reinltats,  fimples  quon  en  tire  ,&  les  données  générales 
qu  elles  fourniftent  , font  évanouir  les  diificulrés  , & 
rendent  le  travail  de  la  mémoire  plus  facile.  Cette 
vérité  fera  mife  dans  tout  fon  jour  , pat  Fexpofé  des 
divers  objets  compris  dans  cette  première  partie  de 
l’ouvrage  de  M.  Lavoifier. 

Le  premier  Chapitre  traite  de  la  combinaîfon  des  corps 
avec  le  calorique  ou  la  matière  de  la  chaleur,  & de  la 
formation  des  flqides  élaftiques.  Le  calorique  dilate  tous 
les  corps  en  écartant  leurs  molécules  , qui  tendent  à 
fe  rapprocher  par  la  force  d’attraélion.  On  peut  donc 
confidérer  fon  effet  comme  celui  d'une  force  répulfive 
ou  oppofée  à Fattraélion.  Lorfque  Fattraélion  des  rno^ 
lecules  eft  plus  forte,  que  Fécartement  ou  la  force  répulfive 
communiquée  par  le  calorique  , le  corps  eft  folide  ; fi  la 
force  répulfive  Femporte  fur  Fattraélion  , les  molécules 
s'écartent  jufquà  un  certain  point,  la  fufion , & enfin 
îa.fluidité  élaftiqne  naiffent  de  cet  effet.  Gomme  la  diminu- 
tion ou  1 enlèvement  du  calorique  permet  le  rapproche- 
ment des  molécules  des  corps  dont  Fattraélion  agit  alors 
librement,  8>c  comme  on  peut  concevoir  un  refroidiffe- 
ment  toujours  croilTant,  beaucoup  plus  fort  que  celui  que 
nous  connoiffons  , & conféquemment  un  rapprochement 
proportionné  dans  les  molécules  des  corps , il  s’enfuit 
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que  ces  molécules  ne  Te  touchent  pas,  quil  cxifte  des 
intervalles  entr’elles  , ces  intervalles  font  remplis  par 
ie  calorique.  On  peut  l’y  accumuler  i c’eft  cette  accu- 
mulation qui  détruit  l’attraélion  de  ces  molécules  , & 
qui  donne  enfin  naiflance  à im  fluide  élaftique.  Tous 
les  corps  liquides  prendroient , à la  furface  du  globe, 
cette  forme  de  fluides  élaftiques , lîTa  prefl'ion  de  Tair  at-» 
mofphérique  ne  s’y  oppofoit  pas  5 c’efl:  en  raifon  de  cette 
preflion  qu’il  faut  que  la  température  de  l’eau  foit  élevée 
à 80  degrés  pour  quelle  fe  réduife  en  vapeur  i l’éther  à 30 
ou  33  degrés  3 l’alkool  à 67.  Mais  les  fluides  fuppofé» 
réduits  en  vapeurs  par  la  fuppreflion  du  poids  de  Tat- 
mofphère  , fe  formeroient  bientôt  un  obftacle  à eux-^ 
memes  par  leur  preflion. 

On  voit  d’après  cela  qu  un  fluide  élaftique  ou  uit 
gaz  n’eft  qu’une  combinaifon  d’un  corps  quelconque  ou 
d’une  bafe  avec  le  calorique.  On  voit  encore  que , fui- 
vant  les  efpaces  ou  les  intervalles  compris  entre  les 
molécules  des  différens  corps,  il  faudra  plus  ou  moins  de 
calorique  pour  les  dilater  au  même  point  j c’eft  cette  diffé- 
rence qu’on  nomme  capacité  de  chaleur , & la  quantité 
de  calorique  néceffaire  pour  élever  chaque  corps  à la 
même  température  , fe  nomme  chaleur  ou  calorique 
Spécifique,  Comme  les  corps , en  fe  combinant  au  calo- 
rique, deviennent  des  fluides  élaftiques,  l’élafticité  paroît 
être  due  à la  répulfion  des  molécules  du  calorique  , ou 
plutôt  à une  attraélion  plus  forte  entre  ces  dernières  , 
qu’entre  celles  des  corps  fluides  élaftiques , qui  font 
alors  repoufifées  par  l’effet  du  premier. 

Ces  idées  (impies  & fondées  fur  des  expériences  exac* 
tes,  conduifent  l’Auteur  à donner,  dans  le  fécond 
chapitre  , des  vues  fur  la  formation  8r  la  conftitution  de 
l’atmofphère  de  la  terre  5 elle  doit . être  formée  des 
fubftances  fufceptibles  de  fe  volatilifer  au  degré  ordinaire 
de  chaleur  qui  exifte  fur  le  globe  , & à la  preffion 
moyenne  qui  foutient  le  mercure  à 28  pouces.  La  terre 
étant  fuppofée  à la  place  d’une  planète  beaucoup  plui 
rapprochée  du  foleil , comme  l’eft  Mercure  , l’eau , le 
mercure  même  entreroient  en  expansion  ^ & fe  mêleroient 


à i air  juiquà  ce  que  cette  expanfion  fut  limitée  par  la 
prefTion  exercée  par  ces  nouveaux  fîuides  élàftiques.  Si 
le  globe  étoit , au  contraire  , tranfporté  à une  diftance 
beaucoup  plus  éloignée  du  folcil  quil  ne  Teft  , beau 
feroit  folide  & comme  une  pierre  dure  & tranfparente. 
La  folidité,  la  liquidité  , la  fluidité  élaftique  font  donc 
des  modifications  des  corps  dues  au  calorique.  Les 'fluides 
habituellement  vaporeux  qui  forment  notre  âtmofphèrc  , 
doivent , ou  fe  mêler  lorfqu  ils  ont  de  Faffinité , ou  fe 
réparer  fuivant  l’ordre  de  leurs  pefanteurs  fpécifiques  , 
s’ils  ne  font  pas  fufceptibles  de  s’unir.  M.  Lavoifier  penfc 
qye  la  couche  fupérieure  de  l’atmofpbère  eft  furmontée 
des  gaz  inflammables'  légers  qu’il  regarde  comme  la 
madère  & le  foyer  des  météores  lumineux. 

Il  étoit  très-naturel  que  ces  confidérations  générales 
fur  l’atmofphère  de  la  terre  fulfent  fuivies  de  l’analyfe 
de  l’air  qui  la  compofe  5 cêtte  analyfe  fait  le  fujet  du 
tîoifiéme  chapitre  , dans  lequel  eft  confignée  une  des 
plus.beiles 'découvertes  du  fiècle  & de  la  Chimie  moderne. 
La  combuftion  du  mercure  dans  un  ballon , la  perte  de 
poids  d’un  fixième  de  l’air  , l’augmentation  correfpon- 
dante  du  poids  du  mercure  , la  qualité  délétère  des  cinq 
fixièmes  d’air  refiant  5 la  féparation  de  l’air  de  la  chaux 
de  mercure  fortement  échauffée,  la  pureté  de  celui-ci, 
la  récompofition  de  l’air  femblable  à celui  de  l’atmofphère 
par  l’addition  de  cette  partie  tirée  du  mercure  à celle 
refiée  dans  le  ballon  5 la  chaleur  vive  & la  flamme 
brillante  dégagée  de  l’air  par  le  fer  qu’on  y brûle, 
Tuffilènt  à M.  Lavoifier  pour  prouver  que  l’air  atm^f- 
phérique  eft  un  compofe  de  deux  fluides  élaftiques 
différens , l’un  refpiFable , l’autre  non  refpirable , que  le 
premier  forme  0,27,  & le  fécond  0,7^. 

Pans  le  quatrième  chapitre , ce  Savant  expofe  les  noms 
donnés  à'  ces  deux,  gaz  qui  compofent  l’air  atmofphc- 
lique  , 8e  les  raifons  qui  les  ont  fait  propoferj  le  premier 
porte,  comme  on  fait,  le  nom  d'air  vital  Sc  de  ^a^ 
oxigêne , & le  fécond  celui  de  ga\  a\ote, 

La  quantité  des  deux  principes  de  l’atmofphére  étant 
connue , h nature  du  gaz  oxigène  occupe  eufuite  M. 
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Lavoiôer.  Le  cinquième  chapitre  ef^  deftîné  à l’examen 
delà  décornpofition  du  gaz  oxigène  ou  air  vital  par 
le  foufre , le  phofphore , le  charbon  , & de  la  forma- 
tion des  acides.  Cent  grains  de  phofphore  brûlé  dans, 
un  ballon  bien  plein  d’air  vital,  ^bfojrbent  1^4  grains 
de  cet  air  ou  de  fa  bafe,  & forment  254  grains  d’acide 
phofphorique  concret.  Vingt-huit  grains  de  charbon 
ablorbent  7a  grains  d’air  vital , & forment  100  grains 
d’acide  carbonique.  Le  foufre  en  ablorbe  plus  que  fon 
poids  8c  devient  acide  fulfurique.  La  bafe  de  cet  air  a 
donc  la  propriété , en  fe  combinant  avec  ces  trois 
corps  combuftibles,  de  les  convertir  en  acides  5 de-làde 
nom  d’oxigène  donné  à cette  bafe  de  Tair  vital  , 8^ 
celui  d’oxigénation  donné  à l’opération  par  laquelle, 
cette  bafe  & fixe. 

La  nomenclature  des  différens  acides  forme,  le  fujet 
du  fixième  chapitre  5 le  nom  général  d’acide  défigne 
la  combinaifon  avec  l’oxîgène  j les  noms  particuliers, 
appartiennent  aux  bafes  différentes  unies  à l’oxigène.  Le 
foufre  forme  l’acicie  fulfurique  , le  phofphore  l’acide 
phofphorique  , le  carbone  ou  charbon  pur  l’acide,  carbo-r 
nique.  La  terminaifon  variée  dans  ces  mots  exprime  la 
proportion  d’oxigène  j ainfi  le  foufre  combiné  avec  peii 
d’oxigène  & dans  l’état  d’un  acide  foible  , donne  l’acide 
fulfureux , tandis  qu’une  plus  grande  proportion  de  ce 
principe  acidifiant , forme  l’acide  fulfurique.  Nous  n’in- 
lîfierons  pas  davantage  fur  les  principes  de  Cette  nomen- 
clature , qui  font  déjà  bien  connus  de  la  Société.  M. 
Lavoifîer  donne,  à la  fin  de  ce  chapitre,  les  proportions 
d’azote  & d’oxigène  qui  conftituent  l’acide  du  nitre  en 
diftérens  états  , comme  l’a  découvert  M.  Gavendish. 

Il  parle , dans  le  feptième  chapitre  , de  la  décomn 
pofition  du  gaz  oxigène  par  les  métaux.  On  fait  que  ces 
corps  çombuftibles  abforbent  la  bafe  de  l’air  vital  plus  ou, 
moins  tacilement , 8c  à des  températures  plus  ou  moins 
élevées  ; mais  comm.e  l’affinité  de  ces  corps  pour  l’oxin 
gène  eft  en  général  rarement  plus  forte  que  celle  de 
celui-ci  pour  le  calorique,  les  métaux  s’y  combinent  plus 
©U  moins  difficilement.  Les  compofés  des  métaux  & d’oxi-». 
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gène  n étant. pas  des  acides,  on  a propofé  lenom d’oxides 
pour  les  défigner,  au  lieu  de  celui  de  chaux,  qui  étoit 
équivoque,  & fondé  fur  une  fauife  analogie.  M*  Lavoifier 
donne  les  détails  de  cette  nomenclature  à la  fin  de  cé 
chapitre.  ^ 

11  traite , dans  le  huitième  ^ du  principe  radical  de 
Teau , & de  la  décompofition  de  ce  fluide  par  le  char- 
bon & le  fer.  L'eau  que  l’on  fait  paflfer  à travers  un 
tube  de  verre  ou  de  porcelaine  rougi  au  feu,  fe  réduit 
feulement  en  vapeur , fans  éprouver  d'altération.  En 
paflant  à travers  le  même  tube  chargé  de  vingt-huit 
grains  de  charbon , il  y a Sy  grains  d'eau  changée  de 
nature,  &:  le  charbon  difparoît.  On  obtient  loo  grains 
ou  144  pouces  d'acide  carbonique,  qui  contiennent, 
outre  les  28  grains  de  carbone,  72  grains  d'oxigène, 
provenant  nécefiairement  de  f eau  , puifqu  aucun  autre 
corps  ^n‘a  pu  le  lui  fournir  5 ce  g&z  acide  carbonique 
cft  mêlé  de  \%  grains  ou  380  pouces  cubes  de  gaz 
inflammable  j ces  i 3 grains  ajoutés  aux  72  grains  d oxi- 
gène  enlevé  par  le  carbone,  font  les  Sy  grains  d’eau 
qui  manquent  5 & en  effet,  en  brûlant  dans  un  appareil 
fermé  8;  grains  d air  vital  & 15  de  gaz  inflammable, 
©n  a 100  grains  d’eau.  L’eau  efl:  donc  compofée  de 
ces  deux  principes.  L’oxigène  eft  déjà  connu  par  les 
détails  précédens  3 la  bafe  du  gaz  inflammable  a été 
nommée  hydrogène , ou  principe  radical  de  l’eau  j M. 
Lavoifier  en  décrit  les  propriétés  & fur-tout  celles  qu’il 
a dans  l’état  de  gaz. 

Le  neuvième  chapitre  contient  des  détails  abfolument 
neufs  fur  la  quantité  de  calorique  qui  fe  dégage  dans  la 
coinbuftion  de  différens  corps  combuftibles,  ou,  ce  qui 
cft  la  même  chofe  en  d’autres  termes , pendant  la  fixa- 
tion de  l’air  vital  ou  gaz  pxigène.  Pour  bien  concevoir 
l’objet  de  cet  article  important  , rappelons  que  l’air 
vital  eft,  comme  tous  les  autres  fluides  élaftiques  , une 
bafe  folidifiable  unie  à du  calorique  ; que  ce  gaz  ne 
peut  fe  fixer , ou  fa  bafe  devenir  folide  dans  les  combi- 
naifons  où  elle  entre,  qu’en  perdant  le  calorique  qui  la 
tenoit  écartée  & divifée  en  fluide  élaftique.  Cela  pofé. 
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il  eft  clair  quen  partant  d’une  expérience  Taîr  vital 
paroît  lailTer  dépofer  fa  bafe  la  plus  folide  podible  en 
perdant  tout  le  calorique  quil  contient  , on  aura  une 
mefure  à peu  de  chofe  près  exaéle  de  la  quantité  abfciue 
de  calorique  contenu  dans  une  quantité  donnée  de  gaz 
oxigènei  Mais  comment  mefurer  cette  chaleur.  M.  La- 
voifier  s’eft  fervi , pour  cela,  d’un  appareil  ingénieux > 
dont  la  première  idée  eft  due  à Mi  Wilcke,  Phylîcien 
Anglois  , mais  qui  a été  changé  Ôc  bien  perfeélionné 
par  M.  de  la  Place.  Ce  font  des  enveloppes  de  tdle 
garnies  de  glace  , & laiflant  un  efpace  vide  dans  lequel 
on  fait  les  expériences  de  combuftion,  abfolument  comme 
dans  une  fphère  de  glace  afléz  épailTe  pour  que  la  tem^ 
pérature  extérieure  n’influe  en  aucune  manière  fur  fa 
cavité  intérieure.  Le  calorique  fe  fépare  pendant  la  fixa^ 
tion  de  l’oxigéne  , fond  une  partie  de  cette  glace  > propor- 
tionnelle à la  quantité  qui  s’en  dégage.  En  opérant  ainlî 
la  combuftion  du  phofphore,  M.  Lavoifier  a vu  qu’une 
livre  de  ce  combuftible  fond  loo  livres  de  glace,  en 
abforbant  une  livre  8 onces  d’air  vital;  & Comme  l’acide 
phofphorique  concret  qui  refaite  de  cette  combuftion 
paroit  contenir  l’oxigène  le  plus  folide  & le  plus  fépare 
de  calorique  ; il  en  conclut  que  , dans  l’état  d’air  vital , 
une  livre  d’oxigène  contient  une  quantité  de  caloriq*uc 
fuffifante  pour  fondre  66  livres  lo  onces  y gros  24  grains 
de  glace  à zéro.  En  partant  de  cette  expérience  , M* 
Lavoifier  a trouvé  qu’une  livre  de  charbon  abforbant 
i livres  p onces  i gros  10  grains  d’oxigène,  & ne  faifanc 
fondre  que  p6  livres  8 onces  de  glace,  tout  le  calorique 
contenu  dans  cette  quantité  d’air  vital  n’eft  pas  dégagé, 
puifqu’il  fe  feroit  fondu  17 1 livres  6 onces  5 gros  de 
glace  ; la  différence  de  cette  quarttité  de  calotique  , c’cft-. 
à-dire,  une  quantité  capable  de  fondre  74  livres  14 
onces  $ gros  de  glace,  eft  employée  à tenir  fous  formé 
de  gaz  5 livres  p onces  i gr®s  10  grains  d’acide  carbo- 
nique , produit  dans  cette  opération*  La  combuftion  du 
gaz  hydrogène  brûlé  dans  l'appareil  de  glace  , lui  a pré-, 
fente  le  réfultat  fuivant  relativement  ail  dégagement  du 
calorique.  Une  livre  de  ce  gaz  abforbe  / livres  10  onces 
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$ gros  24  grains  d’air  vital  en  brûlant  ^ il  fe  dégage 
dans  cette  combuftion  une  quantité  de  calorique  capable 
de  faire  fondre  livres  9 onces  3 gros  & demi  de 
glace;  or,  comme  cette  dofe  d’air  vital  auroit  donné, 
a on  l’avoit  fait  fervir  à la  combuftion  du  phofphore, 
ou  Toxigène  paroît  ctre  le  plus  fonde  poftible , une  quan- 
tité de  calorique  fuffifante  pour  fondre  377  livres  a a 
onces  3 gros  de  glace  , il  s’enfuit  que  la  différence  de 
ces  deux  quantités  de  calorique  , qui  eft  exprimée  par 
celle  de  82  livres  9 onces  7 gros  & demi  dc'glace  fondue, 
refte  dans  l’eau  à o de  température,  & que  chaque  livre 
de  ce  liquide  à cette  température,  contient  dans  la  portion 
d’oxigène  qui  fait  un  de  fes  principe^,  une  quantité  ^de 
calorique  capable  de  fondre  12  livres  5 onces  2 gros 
48  grains  de  glace.  M.  Lavoifier  a trouvé,  par  les  mêmes 
expériences,  la  quantité  de  calorique  contenu  dans  l’oxi- 
gène  de  l’acide  nitrique,  & celle  qui  fe  dégage  dans  la 
combuftion  de  la  cire  & de  l’huile  5 & ft  ces  recherches 
avoient  été  füivies  avec  un  foin  égal  fur -la  quantité  de 
calorique  que  chaque  métal  dégage  de  Tair  vital  en  ab- 
forbant  l’oxigène  , ou  en  fe  calcinant  , cette  appré- 
ciation feroit,  comme  le  dit  M.  Lavoifter  à la  fin  de  ce 
chapitre , d’une  grande  utilité  pour  l’explication  de 
beaucoup  de  phénomènes  chimiques. 

L’Auteur  décrit  dans  le  dixième  chapkre  la  nature  géné- 
rale des  combinaifons  des  fubftances  combuftibles  déjà 
examinées  dans  les  chapitres  précédens,  ks  unes  avec 
les  autres.  Les  alliages  des  métaux,  les  difToludoris  du 
foufre,  du  phofphore  , du  charbon  dans  le  gaz  hydrogène, 

1 union  du  carbone  & de  l’hydrogène  qui  co;iftitue  les 
huiles  en  général , font  indiqués  fuccefTivcment.  Dans  ce 
chapitre  comme  dans  tous  les  précédens,  on  trouve  des 
vues  neuves  fur  l'union  encore  inconnue  de  glufieur^ 
fubftances  combuftibles  entfelles.  • 

, Dans  tous  les  chapitres  précédens  qui  ont  pour  objet  la 
decompolition  de  l’air  vital , i’abforption  de  l’oxigène  par 
les  corps  combuftibles  & les  phénomènes  de  leur  com- 
biiftion  & de  leurs  produits,  il  n’eft  queftion  que  des 
fubftances  combinées  , me  à une  avec  l’oxigène.  Le 
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iî'euxieme  chapitre  ^préfente  les  combinaifons  de  ce  prin- 
cipe acidifiant  avec  plufieurs  bafes  à la  fois  , - confé- 
qiiemment  des  oxides  & des  acides  à plufieurs  bafes  , & 
de  la  compofition  des  matières  végétales  & animales.  On 
reconnoît  par  la  leélure  de  ce  chapitre  la  clarté  des 
principes  de  la  Chimie  moderne  , & en  meme  tems  la 
richeffe  de  la  nature  dans  la  variété  des  compofés  qu  elle 
forme  avec  très-peu  d’çlémens.  Lanalyfe  la  plus  exaéle 
prouve  que  Thydrogène  & le  carbone  privés  de  la  plus 
grande  quantité  de  leur  calorique  & Unis  enfemble  dans 
des  proportions  différentes,  à des  quantités  diverfes  d’oxi- 
gènc  conftituent  les  matières  végétales,  M.  Lavoifier 
range  ces  matières  parmi  les  oxides  lôrfque  la  quah'tiré 
d’oxigène  eft  trop  peu  abondante  pour  leur  donner  le 
caractère  acide  , ou  parmi  les  acidet  lorfque  ce  principe 
y eft  plus  abondant.  Le  phofphore  & fazote  font  quelque- 
fois partie  de  ces  compofésj  & alors  ils  fe  rapprochent  des 
matières  animales;  Ainfi  trois  ou  quatre  corps  fimples  unis 
en  différentes  proportions  & dans  différons  états  de  preffion 
ou  de  privation  de  calorique , fuffifent  à la  Chimie  mo- 
derne pour  rendre  raifon  de  la  diverfité  des  matières 
végétales  , oxides  & acides 5 & en  y ajoutant  Tapote, 
le  phofphore  & le  foufre , les  compofés  plus  compliqués 
qui  en  réfultent,  donnent  une  idée  exatfte  de  la  nature 
des  fübftances  animales,  oxides  ou  acidés.  M.  Lavoifier 
fait  voir  qu  on  pourroit  fuivant  les  réglés  de  la  nouvelle 
Nomenclature  défigner  les  principales  cfpeces  des  matières 
végétales  compofées  d’hydfogéne  » de  carbone  Sc  d oxh 
gène  , foit  oxides,  foit  acides  5 mais  la  néceftité  d’affocier 
trop  de  mots  pour  défigner  ces  compofés  formeroit  un  lan- 
gage barbare  , & TAuteur  préfère  les  noms  des  treize  aci- 
des végétaux  & des  fix  acides  animaux , adoptés  dans 
la  nouvelle  Nomenclature,  U termine  ce  chapitre  par  le 
dénombrement  de  ces  acides. 

Ces  principes  auflà  clairs  que  fimples  fu  ila  compolition 
des  fübftances  végétales  & animales , conduifent  ÎVI.  La- 
voifier à faire  connoiire  avec  une  égale  clarté  dans  le 
douzième  chapitre , la  décompofition  de  ces  matières 
parle  feu.  Des  trois  principes  les  plus  abondans  qui  les 

conftituent  > 
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jCènftîtuèht  j l’hydrogène  & l’oxigène  tendent  à prendre  îà 
forme  de  gaz  par  leur  combinaifon  avec  le  calorique  i !e 
troifième  ou  le  carbone  n’a  pas  la  meme  propriété*  Une 
chaleur  au-deiTus  de  celle  où  ces  principes  relient  en 
équilibre  > doit  donc  détruirè  cet  équilibre.  À une  tem- 
pérature fupérieure  à celle  de  l’eau  bouillante  > roxigeae 
s’unit  à l’hydrogène  & forme  de  l’eau  qui  fe  dégage  > 
une  partie  du  carbone  unie  féparément  à l’hydrogènè 
forme  de  l’huile  5 une  autre  fé  précipite  feule.  Une  chaleur 
beaucoup  plus  forte  , comme  celle  qu’on  nomme  chaleur 
rouge  , répare  ces  principes  dans  un  autre  ordre  y décom- 
pofe  meme  f huilé  formée  par  la  première  chaleur  > ^ ré- 
duit entièrement  les  matières  végétales  à de  l’acide  carboni- 
que j à de  rtau  & a une  partie  de  charbon  ifolée.  L’azote  ^ 
le  phofphore  8c  le  foufré  ajoutés  à ces  premiers  principes  ^ 
dans  les  matières  animales  compliquent  cet  éifet  du  feu> 
& donnent  naiüance  à l’ammoniaque  que  cès  matières 
fourniffent  dans  leur  diftillation.  Tous  cès  phénomènes 
ne  tiennent  qu’à  des  chahgenàehs  de  proportions  dans 
l’union  des  principes  3c  à leur  diverfè  aèînité  pour  le 
Caloriqué. 

Des  changemens  également  {impies  ont  lieu  dans  lès 
fermentations  yineufe  , putride  Sc  acéteufè  j dont  NI. 
Lavoifîet  ëxpofë  avec  foin  les  phénomènes  dans  les  cha- 
pitrés > 14  Sc  îf.  Ges  opérations  naturelles  pa* 
toiifoiènt  autrefois  inexplicables  aux  Chimiftés  > 8c  il  n’y  a 
pas  çlus  dé  quinze  ans  qii’on  défefpéroit  encore  d’en 
apprécier  la  caufe.  M.  Lavoifier  par  des  procédés  ingé- 
nieux eft  parV'enu  â prouver  que  dans  la  fermentation 
Vineufé,  la  matière  fucrée  qu’il  regarde  comme  un  oxide 
8c  qui  eft  formée  fuivant  fés  recherchés,  de  B parties  d’hy^ 
drogène  5 28  de  carboné  , & 64  d’oxigène  , fur  cent  par- 
ties de  cette  marièré , éft  féparée  en  deux  portions  ( par 
le  changement  8c  lé  partage  fèul  de  l’oxigène  entre  les 
deux  bafes  oxidables),  une  grande  partie  du  carbone 
prend  plus  d’oxigène  en  fe  féparant  de  l’hydrogène, 
ëc  fe  convertit  en  gaz  acide  carbonique  qui  fe  dégage 
pendant  cette  fermentation  , tandis  que  l’hydrogène;»  privé 
de  l’oxigène  & uni  à lin  peu  de  carboné  ^ Sc  à l’eau  ajourée? 
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conftitue  Talkool.  Ainfî  la  nature  change  par  cette  fer-^ 
mentation  des  combinaifons  ternaires  en  combinaifons 
binaires.  Un  effet  analogue  a lieu  dans  la  putréfadion. 
Les  cinq  fubUances  fimples  ^ combuftibles  qui  forment 
les  bafes  oxidables  & acidifiables  des  matières  animales , 
l’hydrogène  , le  carbone  , Tazote  , le  foutre  & le  phof- 
phore  , & qui  font  unies  en  différentes  proportions  à 
l’oxigène,  fe  dégagent  peu-à-peu  en  gaz  hydrogène  ful- 
furé , carboné  , phofphoré,  en  gaz  azote  , en  gaz  acide 
carbonique , & en  gaz  ammoniaque.  La  fermentation 
acéteufe  ne  confifte  que  dans  rabforption  de  Toxi- 
'gène  -qui  y porte  plus  de  principe  acidifiant.  Il  femble 
que  l’acide  carbonique  n’ait  befoin  que  d’hydrogène 
pour  devenir  acide  acéreux,  puifqii’en  effet,  dtez  ce  der- 
nier principe  au  vinaigre  , il  paffe  à l’état  d’acide  carbo- 
nique. Quoique  cerre  théorie  de  la  putréfaction  & de 
l’aGétiftcation  parciffe  prefqiie  aufii  fimple  que  celle  de 
la  fermentation  vineufe,  M,  Lavoifer  convient  que  la 
Chimie  n’eft  pas  aufli  avancée  dans  la  connoifîance  de 
ces  deux  phénennènes  , que  dans  celle  du  premier. 

Dans  le  feiziéme  chapitre  , l’auteur  conîidère  la  for- 
mation des  fêls  neutres  & les  bafes  de  ces  Tels,  Les 
acides  dont  M.  Lavoifier  a expoféda  nature  dans  les  pre- 
miers chapitres  , peuvent  fe  combiner  avec  ouatre  bafes 
terrenfes , tre^is  bafes  alkalines  & dix-fept  bafes  métal- 
liques. Il  expofe  .fuccinclement  l’origine  , l’extraélion  8c 
les  principales  propriétés' de  la  potaffe,  de  la  foude  , de 
l’ammoniaque,  de  la  chaux,  de  la  magnéfie,  de  la  baryte 
& de  l’alumine  5 ces  matières , fi  l’on  en  excepte  l’am- 
moniaque , font  les  moins  connues  de  tous  les  corps 
naturels  , 8c  quoique  , d’après  quelques  expériences,  oa 
penfe  qu  elles  font  compofées  , on  n’en  a point  encore 
réparé  les  élémens  3 aufli  M.  Lavoifier  n’en  parle-t-il 
que  très -brièvement.  11  termine  cet  expofé  en  annon- 
çant qu’il  efi  poflible  que  les  alkalis  fixes  fe  forment  pen- 
dant la  cômbuftion  des  fubftances  végétales  à l’air.  L'un 
de  nous  a déjà  fait  préfiimer  dans  pîufieurs  mémoires  & 
dans  Tes  leçons.,  que  l’azeté  , qui!  a cohfidéré  comme 
principe  de§  alkalis  ou  comme  , pourroit  bien- 
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fe  piiécipitèr  dé  ratniorphtre  dans  les  fübftances  végétales 
qu'on  brille  dans  Fatiriorphère.  Alors  fair  atir.ofphériqué 
feroit  un  r'érervoir  dés  principes  acidifiant  & aikalifiant 
où  la  nature  puîf’eroit  fans  cefTe  ces  principes  pour  les 
fixer  dans  dés  bafes  i & produire  les  diverles  matières 
faliries , acides  & alkalines.  Mais  cetre  afiertion  , loin 
d 'être  une  vérité  démontrée  > ne  doit  être  regardée  què 
comme  une  hypotbèfe,  jufqu’à  ce  que  les  expériences  dont: 
"on  s’occupe  en  ce  moment  dans  plufieurs  laboratoires  ; 
aient  permis  de  prononcer. 

Le  chapitre  dix^feptième  ti  dernier  dé  cette  première 
partie  de  l’ouvrage  de  M.  Lavoifier  > contient  Une  fuité 
de  réflexions  fur  la  formation  des  Tels  neutres,  fur  leurs 
bafes  qii’il  nomme  falifiables.  Il  y fait  voir  que  les  terres 
les  alkalis  s’unifient  aux  acides  fans  éptouvér  d’a!té< 
ration  j & qu’il  n’éii  eft  pas  de  même  des  métaux. 
Aucun  de  ces  corps  lie  peut  fe  combiner  avec  les  acides 
fans  s’oxigéner  ; ils  enlèvent  l’oxigène  foit  à l’eau  donc 
ils  réparent  l’hydrogène  en  gaz,  foit  aux  acides  eux-^ 
mêmes  dont  ils  volatil ifent  une  portion  de  la  bafe 
unie  à une  portion  d’oxigène.  De  ce  dégagement  naît 
i’effervefcence  qui  accompagne  la  difTolutlon  des  métaux  ’ 
dans  les  acides.  On  poürroit  peut-être  défirer  dans  ce 
chapitre  des  détails  plus  étendus  fur  les  difToiUtîohs  mé- 
talliques j mais  M,  Lavoifier  vouloit  mettre  une  grande 
précifion  dans  cette  partie  de  Ton  Ouvrage celle  qu’il 
ÿ a mife  en  effet,  en  rend  la  marche  plus  rapide  fans 
nuire  à la  clarté  des  principes  qui  y font  expofés.  Ce 
chapitre  eft  terminé  pat  un  dénombrement  des  quarante- 
huit  fubftances  fimples  qui  peuvent  être  oxidées  & 
acidifiées  dans  différens  états , en  y comprenant  les  dix- 
fept  fubftances  métalliques , qii’il  croit  devoir  aufll  con- 
fidérer  comme  des  acides  , loiTqu’elies  font  portées  à 
un  grand  degré  d’oxigénation.  îl  rcfulte  de  ce  dénon.™ 
brement  que  quarante-huit  acides  qui  peuvent  être  unis 
à vingt-quatre  bafes  terreufes,  alkalines  & iriérailiques , 
donnent  1 1 ya'fels  nèutres,  dont  la  nature  Sr  lés  propriétés 
nàuroient  jamais  été  connues' avec  préoifion  fi  > .cornirë 
robferve  M.  Lavoifier  yoa  avoit  contimié 'à  iêür  donr.t^r 
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des  noms,  ou  impropres,  ou  infigniftans , comme  on 
Tavoit  fait  à l’époque  des  premières  découvertes  de 
Chimie  , & qui  cependant  peuvent  être  placés  avec 
ordre  dans  la  mémoire  , à l’aide  de  la  nouvelle  nomen- 
clature. 

Tels  font  les  faits,  tel  eft  l’ordre  qui  les  lie  , telles  font 
les  conféquences  qui  en  découlent  naturellement , con- 
fgnés  dans  la  première  partie  de  ce  Traité  élémentaire. 
Nous  les  avons  fait  connoître  alfez  en  détail,  pour  que 
la  Société  prit  apprécier  l’enfemble  du  travail  de  M.  La- 
voifier  , & le  comparer  à ce  qu  étoit  encore  la  fcience- 
chimique  il  y a vingt  ans.  On  a pu  y voir  qu’à  l’aide 
des  expériences  modernes , les  élémens  de  cette  fciencc 
font  aujourd’hui  beaucoup  plus  faciles  à faifîr  qu’ils 
n’étoient  autrefois , parce  que  tout  fe  réduit  à concevoir 
les  effets  généraux  du  calorique  , à diftinguer  les  ma- 
tières fîmples , bafes  de  toutes  les  combinaifons  poffibles> 
à confîdérer  leur  union  avec  l’oxigène  ; c’eft  prerqiic 
fur  ces  trois  faits  généraux  que  font  fondés  les  détails 
contenus  dans  la  première  partie.  En  y ajoutant  les  at^ 
traélions  de  l’oxigène  pour  les  différens  corps , les  dé^ 
comportions  qui  réfultent  des  effets  de  ces  attraéfions  , 
on  auroit  renfemble  complet  de  ces  Elémens.  Mais  M, 
Lavoifîer  a omis  cet  objet  à deffein  , & nous  avons 
expofé  ailleurs  les  raifons  qui  l’ont  déterminé  à pren- 
dre ce  parti. 

Seconde  Partie, 

Après  avoir  rendu  un  compte  exaét  de  la  marche  nou- 
velle que  M.  Lavoifîer  a fuivie  dans  la  première  partie , 
qui  conftitue  feule  les  élémens  de  la  fcience , il  ne  fera 
pas  néceffaire  d’entrer  dans  des  détails  auiTi  étendus  pour 
faire  connoître  les  deux  autres  parties. 

La  fécondé  eft  entièrement  deftinée  à préfenter  dans 
des  tableaux  les  combinaifons  falines  neutres  , ou  les 
compofés  de  deux  mixtes  , car  on  fe  rappellera  faci- 
lement que  les  acides  font  des  mixtes  formés  de  bafes  unies, 
à,  l’oxigène  , les  oxides,  métalliques  également  formés 
de  l’oxigêne  uni  aux  métaux,  & enfin  les  terres  & les’ 


alkalîs  vraifemblablement  des  compofés.  Maïs  pour  rendre 
cette  fécondé  partie  plus  complette,  M.  Lavoifîer  a mis 
avant  les  tableaux  des  Tels  neutres,  dix  tableaux  qui  offreni 
les  combinaifons  fimples  dont  il  a été  parlé  dans  la  pre- 
mière partie  , 8c  qui  font  deftinés  à fervir  de  réfumé 
à cette  première  partie.  On  trouve  dans  ce.s  lo  tableaux,, 
les  fubftances  limples  , ou  au  moins  celles  que  les 
Chimitles  ne  font  pas  parvenus  à décompofer , au  nom- 
bre de  33  , favoir  la  lumière,  le  calorique,  Toxigène, 
lazote,  rhydrogène,  le  foufre,  le  phorphore,}e  carbone, 
le  radical  muriatique  , le  radical  fluorique  , le  radical  bo- 
racique,les  dix-fept  fubllanees  métalliques,  la  chaux, 
la  magnéfie  , la  baryte , lalumine  & la  filice  s les  bafes 
oxidables  8c  acidifiables  , compofées  au  nombre  de  io, 
qui  comprennent  le  radical  nitro-muriatique  , les.  ra- 
dicaux des  douze  acides  végétaux, & ceux  des  fept  acides, 
animaux  5 (3^»  les  combinaifons  de  Toxigène -avec  les 
fubftances  fimples  : 4®.  les  combinaifons  des  vingt  radi- 
caux compofés  , avec  Toxigéne  ; ou  les  acides  nitro- 
muriatiques,  les  douze  acides  végétaux,  &des  fept  acides 
animaux  ; y®,  les  combinaifons  binaires  de  fazote  avec 
les  fubilances  fimples  î:  M.  Lavoifîer  nomme  celles  de 
ces  coaibinaîfons  qui  ne  font  pas  connues,  des  a\&turesi 
6^,  les  combinaifons  binaires  de  fhydrogène  avec  les 
memes  fubftances  fimples  î M.  Lavoifîer  défigne  par  le 
nom  d hydrures  celles  de  ces  combinaifons  qiii  n’ont  point 
ete  examinées.^  7®.  les  combinaifons  binaires  du 'foufre 
avec  les  corps  fimples;  excepté  les  acides  fulfurique 
& fulfureux,  toutes  ces  combinaifons  font  des.  fulfures; 
8®,  celles  du  phofphore  avec  les  mêmes  corps  sr  tels  font 
l oxide  de  phofphorç,  les  acides  phofphoreux  & phof- 
phorique  , & les  phofphures  v P®,  celles  du  carbone 
avec  les  fubfiances  fimples,  favoir  Toxide  de  carbone, 

1 acide  carbonique  & les  carbures  j 10®.  enfin  celles  de 
quelques  autres  radicaux  avec  les  fubflances  fimpjes.  A 
ces  tableaux  font  jointes  des  obfervations  dans  lefqüeries 
M.  Lavoifier  donne  l’explication  , & retrace  fous  de^  nou- 
veaux points  de  vue,  une  partie  des  faits  confignés  dans 
la  première  partie,. 
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Les  tableaux  des  Tels  neutres  font  au  nombre  'de 
trente-quatre 5 on  y trouve  {uccefiivement  les  nitrites,  les 
nitrates  , les  fuifates , les  fulütes  , les  phofphites , les 
phofphates,  les  carbonates,  les  mariâtes,  les  mariâtes 
oxi^enés , les  nitro-muriates  , les  fluates , les  borates , les 
arléniates,  les  molybdates , les  tiuiftates,  les  tartrites,  les 
tnalates  , les  citrates , les  pyrolignites^,  les  pyrotartrites  , 
les  pyrouuicites,  les  oxalatcs  , les  acéîites  , les  acétates , 
les  fuccinates  , les  benzoates , les  camphorates  , les  gal- 
iates,les  ladtatcs  , les  faccholates  , les  formiates  , les, 

' bombiatcs,  les  febates,  les  lithiates  & les  pruffiates.  Le 
nombre  de  chaque  clalTo  de  ces  Tels  neutres  contenus 
dans  ces  tableaux,  eft  prefq'ae  dans  tous  de  vingt-quatre. 
Ivl.  Lavoifier  a eu  foin  de  difpofer  ces  fels  fuivant  Tordre 
- connu  des  afiînités  de  leurs  bafes  pour  les  acides.  Comme 
la  nlupart  de  ces  acides  font  nouvellement  découverts  , 
l’Aiireur  a j-oint  à chaque  tableau  aes  oofervations  fur  la 
Tuanrère  de  préparer  ces  fels  ,-tur  1 époque  de  leurs  decou- 
vertes , fur  les  Chimiftes  à qui  ellès  font  dues , Sz  fouvent 
' même  fur  la  comparaison  de  leur  nature  & de  leurs 
propriétés.  M.  Lavcifier  n a point  eu  Tinteotion  d offrir, 
da-ns  cette  fécondé  partie  , une  hiftoire  des  fels  neutres  > 
il  n^a  rien  dit  de  la  iorme  , de  la  faveur , de  la  diffolu- 
bültét,  de  la  décompofition  des  fels  neutres,  ni  de  la 
• pri^portion  & deTadhéreriêe;de  leurs  principes.  Ces  dé- 
taib,  que  Ton  trouve  dans  les  Llêmens  de'  Chimie  de 
Tun  'de  inous , iventroiem  point  dans  le  plan  de  M.  La- 
voîlîcr  3 fon  but  étoit  de  pfélenter  une  efquifte  rapide  de 
ces  icombinaifons , & il  elT  très-bien  rempli  par  les  ta- 
bleaux & parles  comtes  notices  qui  les  ace-onqpagnent. 

Trojjième^  Partie»  ^ ; 

La  tYoifîèmc  partie,  qui  a pour  titre':  DefiripHon  des 
appareils  & des  opérations  manuelles  de  la  Chimie , montre 
auffi  bien  que  les  deux  premières  , combien  la  fcience  a 
acquis  de  moyens,  & la  différence  qui  exifte  entre  les 
expériences  que  Ton  fait  aujourd’hui  celles  que  Ton 
faifoit  autrefois.  M.  Lavoifier  a rejetté  cette'deicriptiori 
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à la  fin  , parce  que  les  détails  qu  elle  exige , auroienît 
détourné  l’attention  & trop  occupé  refprit  des  Ledcurs^ 
ü elle  avoir  été  placée  avec  la  théorie,  & parce  que 
d’ailleurs  elle  fuppofe  des  connoilTances  quon  n’a  pu 
acquérir  qu’en  lifant  les  deux  premières  parties.  Quoique 
M.  Lavoifier  l’ait  préfentée  comme  une  explication  des 
planches  qu’on  place  ordinairement  à la  fin  d’un  ou- 
vrage , 4ou5  Y avons  trouvé  une  méthode,  defcriptive 
très-claire  , & des  obfervations  intéreffantes  far  rufage  des 
inllrumens  & fur  les  phénomènes  que  préientent  les  corps 
qu’on  foumet  à leur  aélion.  Sans  prétendre  donner  ici  ua 
extrait  de  cette  troifième  partie  , qui  n’en  eft  pas  fiifcep- 
tible,  nous  nous  bornerons  à offrir  un  léger  apperçu  des 
principaux  objets  contenus  dans  les  huit  chapitres  qui 
la  compofent. 

Le  premier  traite  des  infirumens  néceffaires  pour  dé- 
terminer le  poids  abfolu  & la  pefanteur  fpéciffque  des 
corps  folides  de  fluides  5 telles  font  les  balances  ^xaéles  de 
différentes  fenfibiiités  , depuis  celles  ou  l’on  pèfe  50  à 
60  livres,  jufqu’à  celles  qui  trébuchent  à des  512®.  de 
grain  ( M.  Lavoifier  y propofe  des  poids  en  fVaâions 
décimales  de  la  livrer  au  lieu  des  divifions  de  la  livre 
en  onces  , gros  & grains),  tels  font  encore  la  balance 
hydroftatique  , les  aréomètres , fur-tout  celui  dont  fe  fert 
M.  Lavoifier , & qui  lui  efl:  particulier. 

Dans  le  chapitre  fécond  , font  décrits  les  infirumens 
propres  à mefurer  les  gaz,  les  cuves,  pneumato-chimiques, 
à l’eau  &■  au  mercure  , les  différens  récipiens  , le  ballon 
à pefer  les  gaz  , la  machine  confiruite  par  les  feins  de 
Ivî.  Lavoifier,  pour  mefurer  le  volume  & connoitre  la 
quantité  des  gaz  fuivant  la  preffion  & la  température 
qu’ils  éprouvent.  M.  Lavoifier  nomme  cette  ingénieufe 
machine  gazomètre. 

Le  chapitre  îlï  efi  deftiné  à la  defeription  d’un  ins- 
trument imaginé  par  M.  de  la  Place  , pour  déterminer  la 
chaleur  fpécifique  des  corps  & la  quantité  de  calorique 
qui  fe  dégage  dans  les  combufiions,  dans  la  refpirarion 
des  animaux  & dans  toutes  les  opérations  de  la  Chimie.. 
Cette  utile  machine.  > dont  nous  avons  déjà  indiqué  les, 
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avantages  dans  la  premierç  partie,  eft  nommée  calorU 
par  M,  Lavoifîer, 

On  trouve  expofçs , dans  le  quatrième  chapitre , les, 
inftrumens  dont  on  fe  fert  dans  les  fimples  opérations 
mécaniques  de  la.  Chimie,  telles  que  la  trituration,  la 
porphyrifation  , le  tamifage  , le  lavage,  la  filtration  & 
la  décantation. 

Le  cinquième  chapitre  contient  la  defcription  des 
moyens  & des  inftrumens  quon  emploie  pour  opérer 
récartement  ou  le  rapprochement  des  molécules  des 
corps  5 tels  font  lesvafes  deftinés  à la  folwtion  des  Tels, 
à la  lixiviation  , à,  Tévaporation  , à la  criftallifation  , & 
4 la  diftillation  fimple  , ou  évaporation  en  vaiiTeaux  clos. 

M.  Lavoifier  décrit , dans  le  fixiéme  chapitre,  les  inf- 
trumens  qui  fervent  aux  diftillations  compofées  & pneu- 
mato -chimiques  , & fur-tout  les  appareils  de  \Voiilfe  , 
variés  de  beaucoup  de  manières  j ceux  quon  emploie  danst 
les  diffolutions  métalliques  j ceux  qu’il  a imaginés  pour 
i-ecueillir  les  produits  des  fermentations vineufe  &:  putride, 
pour  la  décompofition  de  l’eau.  Il  y joint  une  hiftoire 
diirérensl  luis  U de  leurs  divcrfes  utilités. 

Les  détails  contenus  dans  le  feptième  chapitre  , font 
çonnoître  les  appareils  dont  ce  Phyficien  s’eft  fervi  avec 
fticcès  pour  connoîire  avec  exaélitude  les  phénomènes 
qui  ont  lieu  dans  la  combuftion  du  phofphore  , du  char*? 
bon,  des  huiles,  de  l’alkool,  de  l’éther,  du  gaz  hydro- 
gène , & conféquemment  dans  la  recompofition  de  l’eau, 
ainfi  que  dans  l’oxidation  des  métaux. 

Enfin  le  huitième  & dernier  chapitre  de  l’Ouvrage  traite 
des  inftrumens  & des  procédés  propres  à expofer  les 
corps  à de 'hautes  températures  j il  y eft  queftion  de  la 
fiifion , des  creufets , des  fourneaux  , de  la  théorie  de 
leur  conftruélion  , du  moyen  d’augmenter  confiderable- 
ment  laélion  du  fbu,  en  fubftituant  à l’air  atmofpfiériquc 
l’^ir  vital  ou  gaz  oxigène. 

Quand  ces  détails  ne  feroient  que  des  deferiptions 
fimples  des  machines  auxquelles  la  Chimie  doit  toutes  fes 
nouvelles  connoiifances  , ils  n’en  feroient  pas  moins 
utiles  , & en  n’en  auroit  pas  moins  d’obligation  a M* 
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Lavoifîer,  pour  avoir  publié  des  procédés  6c  des  appa^ 
reils  trop  peu  connus , meme  d'une  pSrtie  de  ceux  qui 
profelTent  aujourd’hui  la  Chimie,  conime  l’a  dit  rAuteur* 
Mais  ce  n’çft  point  feulement  une,  defcription  sèche  & 
aride  que  préfente  cçrte  troifiéme  partie  3 on  y décrit  l’ufage 
des  diverfes  machines , on  y fait  connoître  la  manière 
de  s’en  fervir,  & les  phénomènes  qu’elles  offrent  à l’obfer-. 
vateur  3 fouvent  meme  des  points  particuliers  de  la  théoriQ 
générale  expofée  dans  tout  l’ouvrage , portent  nn  jour 
éclatant  fur  le  réfultat  des  opérations  auxquelles  fervent 
ces  inftrumens.  On  peut  conhdérer  cette  troifiéme  partie 
comme  une  hiftoire  des  principaux  appareils  néceffaires 
aux  opérations  de  la  Chimie  moderne , 6c  fans  lefquels  on 
ne  pourront  plus  efpérer  de  faire  faire  des  progrès  ù cette 
fçience. 

Les  planches  placées  à la  fin  de  l’ouvrage  , ont  été 
gravées  avec  foin  par  la  perfonne  qui  nous  a déjà  donné 
la  traduétion  de  Kirwan,  6c  qui  fait  allier  la  culture  des 
Lettres  celle  des  Arts  6c  des  Sciences. 

L’ouvrage  eft  terminé  par  des  tables  0,11  font  expofées 
la  pefanteur  du  pied  cube  des  différens  gaz,  la  p.efanteur 
fpécifique  d’un  grand  nombre  de  corps  naturels , les  mé- 
thodes pour  convertir  les  fraéiions  vulgaires  en  fraéiions 
décimales  6c  réciproquement,  des  moyens  de  correécion 
pour  la  pefanteur  des  gaz  relativement  à hauteur  dn 
mercure  dans  le  baromètre  8c  dans  le  thcrm,omètre.  Ces 
tables  éeviennent  aujourd’hui  auffi  néceffaires  aux  Chi^ 
miftes  pour  obtenir  des  réfultats  exaéts  dans  leurs  expé- 
riences , que  le  font  les  tables  de  logarithmes  aux  Géomè- 
tres 8c  aux  Aftronomes , pour  l’exaélitude  6c  la  rapidité 
de  leurs  calculs,. 

Nous  penfohs  que  l’Ouvrage  de  M.  Lavoifier  mérite 
l’approbation  de  la  Société , & d’être  imprimé  fous  fon 
privilège. 

Au  Louvre,  le  6 Février  178p. 

Signé,  DE  Horne  6c  de  Fourcroy. 

La  Société  Royale  de  Médecine  ayant  entendu  , dans 
fâ  féance  tenue  au  Louvre  le  6 du  préfent  mois  , 


C<5;o  ) 

la  IciTture  du  Rapport  ci-deiTus  , en  a enuèremcnt 
adopté  le  contenu. 

Ce  que  je  certifie  véritable.  Ce  7 Février  178p. 
Signé  J ViCQ  d*Azyr,  Secrétaire  perpétuel. 


EXT  R/i  I T des  Regiftres  de  la  Société 
Royale  dXgriculture. 

bu  5 Février  178p. 

JN' O U s avons  été  chargés  par  la  Société  Royale 
d’A griculture  , M.  de  Fourcroy  & moi,  de  lui  renr 
dre  compte  d’un  Traité  élémentaire  de  Chimie,  par  M. 
Lavoifier. 

Des  Savans  de  l’Europe  , l’un  de  ceux  qui  a le 
plus  contribué  à l’heureufe  révolution  que  la  Chimie 
pneumatique  a éprouvée  de  nos  jours  , c’eft , fans  con- 
tredit , M.  Lavoifier.  Les  Mémoires  importans  qu’il  a 
publiés  depuis  quinze  ans , les  faits  brillans  dont  on  lui 
eft  fpécialement  redevable  , toutes  les  expériences 
connues  qu^il  a vérifiées  avec  un  zèle  infatigable  , 
l’élégance  & la  précifion  des  appareils  qu’il  a ima- 
ginés , la  théorie  nouvelle  enfin  fur  laquelle  il  a fin- 
gulièrement  influé  , & qu’on  peut  vraiment  regarder 
comme  lui  étant  propre  , faifoient  defirer  que  M.  La- 
voifier réduisît  ces  nombreux  matériaux  en  un  corps 
d’ouvrage , & fur-tout  qu’il  en  fît  un  ouvrage  élé- 
mentaire : il  étoit  difficile  de  mieux  remplir  ce  vœu. 

Ce  Traité  peut  fervir  à l’étude  de  la  Chimie  par  la 
méthode  & l’ordre  qui  y régnent;  quant  au  Chimifte 
déjà  familiarifé  avec  la  fcience  , il  y trouvera  les  faits 
réunis  & clafîes  , ainfi  que  de  grandes  vues  fur  le  fyC* 
téme  de  notre  atmofphére  , de  la  végétation , de  l’ani- 
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maîifatiGn  , Bcc.  ce  qui  offre  une  vafie  •carrière  à Tes  re^ 
cherches.  , 

La  Chimie  recule  de  jour  en  jour  fes  bornes  ; elle 
embraffe  maintenant  toutes  les  fciences  phyfiqiies  & 
TAgriculture  eft  peut' être  une  de  celles  qui  aura  le  plus 
à s’applaudir  des  fuccês  de  la  Chimie  j ranalyfe  étant  le 
féal  moyen  de  conduire  sûrement  à la  connoiflance  des 
terres  , des  amendemens  & des  engrais  : enfin  la  Chi- 
mie pneumatique  peut  feule  expliquer  les  grands 
■phénomènes  de  la  végétation^  la  formation  des  diifé-^ 
rens  principes  des  végétaux,  fécioîement  des  plantes, 
&c.  c’eft  elle  qui  nous  a fait  connoitre  cette  double 
émifîion  d’un  gaz  homicide  & d’un  gaz  vital. 

Dans  le  petit  nombre  d’ouvrages  qui  ont  été  récem- 
ment publiés  fur  la  Chimie  , tout  étant  neuf,  la  nomen- 
clature , les  faits  , l’application  de  la  méthode  des 
Géomètres  v\  ces  mêmes  faits  , ^ la  théorie  entière , 
ranaiyfe  d’un  pareil  Traité  feroit  une  tache  longue  & 
difficile  à remplir  5 nous  nous  bornerons  donc  à des  ré- 
flexions fur  ce  nouvel  ordre  de  chofes,  qui , au  milieu  de 
beaucoup  de  profélites , a encore  quelques  détraéfeurs. 

On  peut  éfabiir  comme  vérité  qu’il  n’y  a pas  d’art  mé- 
canique, le  dernier  de  tous,  dont  la  nomenclature  ne 
fort  moins,  vicie ufe , moins  injîgnifiante  , que  ne  l’étoit 
celle  de  l’ancienne  Chimie.  Pas  un  rnotdans  l’ancienne 
langue  chimique  qui  n’ait  été  enfanté  par  l’amour  du 
myflère , & quelquefois  même  parle  charlatanifme.  Glaii- 
ber  , Stahl  , emportés  par  le  torrent  &û’efpêce  de  mode 
régnante  alors  , introduifent , fun  , fon  fel  admirable  , 
l’autre,  jlon  double  arcane.  Un  mot  neuf , mot  qui  n’a 
aucune  acception  , peut  en  recevoir  une , il  n’en  efl  pas 
de  même  d’un  mot  déjà  ufité. 

Î;1  falloit  donc  une  langue  nouvelle  pour  une  nouvelle 
fcience , des  mots  nouveaux  pour  de  nouveaux  produits  ; 
enfin  , il  falloit  créer  des  expreflîons  pour  les  phénomènes 
que  créom'journellement  la  Chimie.  Il  importoit  fur-tout 
que  cette  nomenclature  fût  ra.ifonnée  , que  le  rnot  fixât 
l’idée  , 8c  que  , femblable  à la  langue  des  Grecs  8c  des 
Latins,  les  augmentatifs,  les  privatifs,  Sc  le  changement 


naître  des  idées  acceflToires  & précîfes  , &:  c*e{l  l’objec 
que  remplÜTent , par  exemple,  les  mots  foufrc , fulfate  y 
Julfite  y fulfure.  Tel  eft  le  but  qu’on:  rempli  les  Savans 
qui  fe  font  réunis  pcrur  former  cette  nouvelle  nomencla- 
ture , & le  Traité  de  M.  Lavoilîer  la  rend  très-intelligible. 

Kien  de  plus  impofant  dans  l’ouvrage  de  M.  Lavoifier 
que  ce  nombre  d’expériences  ingénieufes,  dont  beaucoup 
^ lui  appartiennent , toutes  préfentées  avec  ectte  précifion 
mathématique , inconnue  avant  cette  époque , que  Rouelle 
avoir  devinée,  & qui , foumettant  l’analyfe  à la  rigueur 
du  calcul,  fait  le  complément  de  la  fcience,  en  rendant 
la  recompolîtion  des  corps  auffi  facile  que  leur  décom- 
politibn. 

L’ancienne  Chimie  parvenoit  bien  quelquefois  à la 
fynthère  : elle  décompofoit&  recompofoit  l’alun,  les  vi- 
triols , les  fels  neutres  en  général , elle  minéralifoit  & 
revivifioit  les  métaux  i mais  l’eau  , mais  l’air  échappoient 
a fon  analyfe.  Elle  les  regardoit  comme  des  corps  lîmples 
& élémentaires,  il  étoit  réfervé  à la  Chimie  pneumatique 
de  leur  faire  fubir  la  double  loi  de  la  décompofition  6c 
de  la  recompolîtion. 

Il  nous  relie  à parler  de  la  théorie  , *puifque  nous 
foinmes  reftreints  à des  généralités.  Cette  théorie  pofe 
fur  une  grande  malTe  de  faits  , qui  lui  forment  un  rempart 
folide  OLi  elle  paroît  inattaquable  : elle  ne  le  feroit  pas, 
fans  doute,  lî  elle  prétendoit  tout  expliquer,  mais  elle 
fait  s’arrêter  quand  les  faits  lui  manquent,  ou  qu  ils  font 
en  trop  petit  nombre  pour  confolider  de  nouveaux  points 
de  doéfrine.  Tel  eft  le  cara(ftère  de  fagelfe  qiiila  dillingue 
de  l ancienne  théorie  , qui  expliqiioit  tout  de  dix 
maniérés  différentes  , parce  qu’au  défaut  de  routes  , il 
faut  fe  pratiquer  des  fentiers.  Dans  la  théorie  aéluelle  , 
les  faits  s enchaînent  3 chaque  propofition  eft  étayée  d’ex- 
periences  qui  fe  prelTent,  & on  paroît  réduit  à ne  pouvoir  ^ 
pas  en  ther  d’autres  conféquences  que  celles  que  préfente 
cette  meme  théorie. 

Nous  penfons  donc  que  cet  Ouvrage,  dont  plufieurs 
chapitres  (bnt  immédiatement  applicables  à la  Phylîque 


àe  terminaifon  devinfTent  autant  de  moyen  de  faite 
végétale  , mérite  lappr^obation  de  la  Société  Royale 
d Agriculture.  ^ 

Signé,  DE  Fourcroy  8c  Cadet  de  Vaux. 

^ Je  certifie  cet  Extrait  conforme  à l’original  & au 
jugement  de  la  Société.  ^ 

A Paris,  ce  6 Février  lySp* 

Signé,  BRoyssoNET,  Secrétaire  perpétuel. 


DePImprlmerle  de  Chardon,  rue  de  la  Harpe,  178,9, 


Fautes  à corriger  y & Adduioas^ 

Page  45  , %.  4 ^ ^ , côpeaux  life^  coupeaux 
ç y figure  14  lif,  figure  16 
14  , dans  un  ballon  e îîj.  dans  lè  ballon  ch, 
pén,  nitreux  lif*  nitreux 
6, ‘à  mefiire que Tacidé  pÆ'ajdutèl  une 
partie  (e  condsnfe  dans  le  ballon  > 1 autre 
efi  abforbée  par  Teau. 

Il  , ajoute^  en  noté  au  bas  dç  là  page 
On  a critiqué  rnéme  avec  affez  d amertume 
cette  exprefïiôn  hydrogène , parce  qu*on  a pré- 
tendu qu’elle  fignifioit  fils  de  Teau,  & non  pas 
qui  engendré  Teau.  Mais  qu’importe , fi  l>x- 
prefiîon  efi  également  jufie  dans  les  deux  (ens? 
les  expériences  rapportées  dans  ce  Chapitre  , 
prouveVit  gue.l"eau  , en  fe  décompofaht , donne 
raiffance  à l’hydrogène  . & fur-tout  l’hydro- 
gène donne  naifTance  à l’eau  en  Ce  combinant 
avec  l’oxigène.  On  peut  donc  dire  également 
'que  l’eau  engendre  l’hydrogène  > & que  l’hy- 
drogène engendre  l'eau. 

‘ç6 , antépénul,  Éc  lif.  BC 
'ii8  , ii  Gr-  /uîV;  gaz  hydrogène  carbonifé^  gaz 
hydrogène  fulfurifé , gaz  hydrogéné  phofpHo- 
rife  lif.  carboné  , fulfuré  , phofphore.  lia  meine 
faute  a pu  échapper  dans  ci  autres  endroits, 
133  , pênul.  dern,  ainfi  les  végétaux  ne  con- 
tiennent ni  huile  , ni  eau,  ni  acide  carbonique, 
ajoute^  la  note  faivante  au  las  de  la  page. 
Nota,  On  conçoit  que  je  Tuppofeyiei  des  vé- 
gétaux réduits  a l’état  de  defTicanon  parfaite,  & 
qu’à  l’égard  de  l’huile  , je  n’entends  pas  parier 
des  végétaux  qui  en  fôuuniflent , folt  par  expref- 
iion  à froid  , foit  par  une  chaleur  qui  n’excedè 
pas  celle  de  l’eau  bouillante.  Il  n’efi  ici  quefiioh 
que  de  l’huile  empyreumatique  qu’on  obtient 
fat  la  difliriation  à feu  tiud,  à un' degré  de  feu 


44  5 
75  > 
>7  > 

78, 


54  > 


fupérleur  à Teau  bouillante.  C*eft  cette  huile 
feule  que  j*annonce  être  un  produit  de  l’opéra- 
tion. On  peut  voir  ce  que  j’ai  publié  à cet  égard 
dans  le  volume  de  l’Académie , année  i7S6» 
Page  146  jlig.  16  17  , 3^7  livres  9 onces  29  grains  lif* 

4^0  livres  ii  onces  6 gros  ^3  grains 

i 7 » ^ont  Uf,  que 
172- > I î ammoniaque///*,  ammoniac 
196  J 8,  tartarique  Uf,  tartareux 
Ibid,  I î , pyrolîgnique  Uf,  pyrcligneux 

12  , pyromucique  Uf,  pyromuqueux 

13  , pyrotartarique  Uf.  pyrotartareux 

15,  acétique///,  acéteux  '' 

^5^4  > fujiprime'i  du  Tableau  muriate  oxygéné 
d’ammoniaque , attendu  que  cette  com^ 
bmaifün  n'exijle  pas. 

2-^4  > 14»  15  G"  16  y efface\Sc  CQ  même  tel  (âv 

turé  de  chaux , oxalate  acidulé  de  po-* 
tafTe  & de  chaux 

584,  , d’un  robinet  / Uf.  d’un  robinet /«s 


Jjeroourier  . • 


Pauîz^  Lavoij-ier  Scuîpj^t  , 


& ^ 


il: 


iÂ  ■ 


‘;*î^ 


L 


% 


K 


’l 


J^lancAe-  lU . 


JPauI^e  Jjtwoiàier  J’culpszt  . 


Planche  VI . 


! 


I\iulxc  Jjcn’oidier  ifcidp  ■ 


Ue  FJir . 


- ir 


^ J 

' ^ -f 

bÇ-  ' 


W- 


■^V?" 


'/ 


tA 

JB 


:i. 

■§ 


r;- 


V*  ■; 
■■■  ■■% 


k 


£ 

1 

I 


jPiaTicÂ^  jcni 


V M. 


Vf 


'jV  i 


■I 


*.  > 


>k 


'V 


